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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Voyages dans les Alpes, précèdes dun 
ejfai fur Vhifloite naturelle des environs 
de Genèvey'par M. DE SAUSSURE. 
Tome premier, Neuchatel, che\ Fauche. 
( Second extrait. ) 

j^f o u s n'aVôfis encore parlé que du dif-
cours préliminaire de cet intéreflant ouvrage. 
Il eft tems de commencer à nous traîner dé 
notre mieux fut tes pas du favant auteur * 
& de mettre, s'il fe geut, nos lecteurs à por­
tée de le fuivte. 

Genève, l'un des plus agréables féjoura 
dû monde, & par la beauté de fa fituation* 
qui en fait, poitt ainfî dire, une ville chamh 
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pètre, & par la fociété choifie qu'on y trouve, 
Genève, fi attrayante pour prefque tous les 
différens caraderes & les différens goûts, ne 
l'eft pas moins pour le naturalise. Tous les 
objets qui de près ou de loin s'offrent à Tes 
regards, font propres à exciter fa curiofitéj 
tous fembleut l'inviter à des recherches ; tous 
lui promettent des plaifirs. " Un lac rempli 
d'une eau claire & azurée, un fleuve qui en 
fort, des collines charmantes qui le bordent 
& qui forment le premier degré d'un am­
phithéâtre de montagnes , couronné par les 
cimes majeftueufes des Alpes ; le mont Blanc 
qui les domine toutes, revêtu d'un manteau 
de glaces & de neiges éternelles traînant juf-
qu'a fes pieds ; le contrafte étonnant de ces 
frimats, avec la belle verdure qui couvre les 
coteaux & les bafles montagnes : ce grand 
fpedlacle ravit en admiration & infpire (au 
moins à M. de Sauffure & au petit nombre 
de fes pareils, ) le plus vif defir de connaître 
& d'étudier ces merveilles. « Pour nous, 
contens d'admirer de loin, nous ne nous ten­
tons point attirés vers les fommets -> l'aimant 
n'agit que fur le fer : mais nous écoutons avec 
intérêt les relations & les conjecftures de nos 
obfervateurs. Ainfi chacun jouit à là manière. 

Félix, quipotuit rcrum cognofeere caujas !,., 
Fortunatus 6? Me deos qui novit agrefîes / 
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" Le fol de Genève, quoique par-tout cul­
tivé & couvert d'habitations riantes, eft ce­
pendant infertile: c'eft l'induftrie & le corn-. 
merce qui font la richefle de cette ville. Mais 
ce fol ingrat eft riche pour le botanille, qui 
trouve dans la plaine les productions des 
pays méridionaux, & qui, pour peu qu'il 
s'élève, fè voit environné de tout ce qu'ont 
de particulier les froides régions du nord. 

Le lac, fur les bords duquel on voit s'éle­
ver Genève, n'eft évidemment qu'un grand 
baffin creufé par la nature pour recevoir les 
eaux du Rhône : ce font elles qui l'ont forme 
& qui le remplirent. La pente infenfible de 
fes bords, la nature des plaines voifines, les 
monumens de Phiftoire civile d'accord avec 
ceux de Phiftoire naturelle , indiquent que 
peu à peu il a diminué, que fon niveau s'eft 
abaiffé, qu'il s'eft depuis une dixaine de 
fîecles confidérablement retiré. Selon M. de 
Sauflure, les dépôts du Rhône tendent à le 
combler, & l'on pourrait même parvenir à 
déterminer à peu près par le calcul le tems 
auquel cet ouvrage fera achevé. Quelle trifte 
prédi&ion pour les Genevois futurs ! Com­
ment fe pafferoiit-ils de leur beau lac ? 

Il occupe maintenant à peu près le milieu 
de la vallée que laiflent entr'elles la chaîne 
des montagnes des Alpes & celle du Jura. 

L'été ; le Rhône, accru par la fonte des 
A iij 
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neiges, élevé fa furface. Elle s'abaifle au 
contraire en hiver, parce qu'alors, entretenu 
feulement par fa fource, le fleuve ne reqoit 
plus aucun tribut des monts glacés d'où il 
defcend. 

Quelquefois encore, dans des jours très-
chauds, on voit les eaux du lac s'enfler tout-
à-coup , s'élever de plufieurs pieds, & retom­
ber enfuke à leur niveau avec des ofcilla-
tions fenfibles. Ce fingulier phénomène, in­
dépendant de raccroiifement du Rhône,n& 
peut guère s'expliquer plus vraifemblable-
ment & plus ingénieufement qu'en fuppo-
fant, avec M. le profeifeur Bertrand , que ce 
font des nuées électriques qui foulevent ainfi 
les eaux. 

A peine le Rhône, déchargé des débris 
des montagnes, eft-il forti tranquillement 
du lac, que la rivière de l'Arve, tombant 
impétueufement dés hauteurs voifines, vient 
fe jeter dans fon lit. " Le Rhône femble vou­
loir éviter ce mélange : il fe range contre la 
rive oppofée, «Sç l'on voit dans un long ef-
pace fes eaux bleues & pures couler encore 
ieparées des eaux gnfes , troubles & bour-
beufes de l'Arve. „ Voilà une image qui peut 
rappeller à Pefprit bi&n des idées morales : 
mais il ne s'agit pas ici de morale. 

Si quelque caufe particulière, une fonte 
. de neige, locale, occafionnée par un vent 
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chaud, ou une pluie abondante & foudaine» 
enfle beaucoup l'Arve, pendant que le Rhône 
au fortir du lac demeure très-bas, quoiqu'il 
defeende des mêmes montagnes j il arrive 
alors, mais ce cas eft fort rare, que le fleuve 
remonte vers le lac, & fait tourner en fens 
contraire les moulins conftruits fur fes bords. 

L'angle fous lequel les deux courans fe 
rencontrent, & qui varie félon que PArve 
ronge plus ou moins fes bords, contribue 
beaucoup à augmenter ou à diminuer la vio­
lence avec laquelle il refoule alors les eaux 
du Rhône. 

Ne négligeons pas de noter que Pélévatioti 
du lac au-deifus de la Méditerranée eft de 
onze cents vingt-fîx pieds de France. Notre 
lac de Ncuchatel eft encore plus élevé d'en­
viron trente toifes. 

Le climat de Genève, quoiqu'un peu plus 
méridional que celui de Paris, eft plus froid 
àcaufe de l'élévation du fol & de la proxi­
mité des montagnes : raifons qui fans doute 
contribuent aufli aie rendre très-variable. 
Au refte, ce défagrément eft commun à tous 
les pays fitués au-deifus du quarante-troifîe-
me :>u quarante-quatrième degré de latitude. 

La diredion des montagnes fait qu'à Ge­
nève , comme le long des bords de notre lac, 
le vent de nord-eft & celui de fud-oueft fe 
partagent l'empire des airs. 

A iv 
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Le fécond chapitre traite de la tempéra­
ture des eaux du lac. M. de Sauffure a foi: 
fur ce fujet des expériences très-variées avec 

'toutes les précautions imaginables j il a ré« 

Sété ces expériences en différentes faifons & 
différentes profondeurs ; il les a répétées 

dans les divers lacs du Jura ; il fe propofe 
d'aller encore les répéter dans la mer, parce 
qu'elles lui parafent de la plus grande im­
portance pour la théorie de la terre. 

Le réfuîtat confiant de ces expériences eft 
qu'en hiver la température du fond du lac, 
trçs-peu différente de celle de fa furface, eft 
beaucoup plus froide que celle de la terre à 
une même profondeur : ce qui vient de ce 
que les eaux fupérieures, devenant plus pc~ 
fontes à mefure que l'air les refroidit, tom­
bent au fooej ; celles du fond remontent & 
fe refroidiflent à leur tour, retombent & fort 
place à d'autres. Ainfi toute la maffedes eaix 
fe mêle dans cette faifon, & il ne faurait y 
avoir une différence marquée entre la tem-
pérature de la furface & celle du fond. 

L'été au contraire, nonobftant l'adiondeç 
vents, nonobftant la perméabilité de Peau, 
au travers de Jaquelle il femb^e que la cha­
leur doive pénétrçr aifement, la fraîcheur fe 
conferve au fond du lac, tandis que la fur,-
face , échauffée par l'air extérieur, a prefque 
la mèmç température que ççllç dç la terre* 
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Au mois de juillet, la température du fond 
de notre lac était précifément la même que 
celle du fond du lac de Genève au mois de 
février. L'hiver même, à de grandes profon­
deurs , il femble que les eaux du fond foient 
encore plus froides que celles de la furface. 

M. de Satiflure fe borne pour le préfent à 
rapporter ces faits, fans en tirer de confé-
quences; il ne veut fe révéler à fes lecteurs 
que par dçgrés > il leur fait un fecret du fond 
de fon {yftème, dont il leur laiffe à peine 
entrevoir de tems en tems quelque partie. 

J'çn connais d'impatiens qui trouvent 
mauvais qu'on les tienne ainfi en fufpens; 
ils veulent favoir où ils vont, voir où on 
les mené, & fe plaignent qu'on ne levé pas 
tout de fuite le bandeau qu'ils ont fur les 
yeux. Selon eux, M. de SauiTure devait au 
public de retarder l'impreffion de fon ou­
vrage jufqu'à ce qu'il fut complet, de ne pas 
publier un premier volume qui ne fera fuivi 
d'un fécond qu'au bout de dix-huit mois, 
d'attendre en un mot, pour propofer l'énig­
me , qu'il voulût bien en même tems nous 
dire de quelle manière il prétend lexp1iquer. 

Que ces plaintes foient fondées ou non , 
j'ignore ce que M. de Sauflurç conclura dç 
les expériences fur la température des eaux 
profondes. Mais ce qui me paraît bien évi­
dent , ç'eft qu'elles ne font pas favorables à 

t 
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l'hypothefe d'un feu central, & que notre 
terre, en perdant l'honneur d'être elle-même 
le principe de fa chaleur, fe trouvera à Pabri 
du danger dont la menaçait M. de Buffon, 
d'être faifie du froid de la mort précifément 
à la fin d'un certain nombre d'années ; les 
mois font fixés, fi je ne me trompe, & peut-
être les jours : il ne manque à la précifion 
de cette étrange prophétie, que d'avoir dé­
terminé l'heure & la minute. Les généra­
tions futures pourront fe raflurér:«fi la cha­
leur productive & vitale n'émane pas du cen­
tre du globe, voilà la prédidlion qui croule 
par fes fondemens. 

Des rêves audacieux du Pline de la France, 
revenons aux obfervations du phyficien de 
Genève fur le fol de fa patrie & fur les cail­
loux qui couvrent ce fol. 

11 lui paraît très-vraifemblable que, fi l'on 
pouvait creufer affez pour s'en aflurer, on 
trouverait qu*à une grande profondeur au-

^ deflbus du lac & des collines qui le bordent, 
les couches calcaires des Alpes s'uniraient à 
celles du Jura. Ce ferait donc, autant que 
je puis le comprendre , comme une efpeçe de 
couche primitive & fondamentale. 

Quoi qu'il <en foit de cette conjedure, dont 
chacun penfera ce qu'il lui plaira, & dont je 
ne vois pas trop les fondemens, la bafe là 
plus prochaine & la plus générale du fol de 

-
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Gerteve eft un grès légèrement incliné à Pho-
rifon, dans lequel on trouve peu de corps 
étrangers, point de cailloux roulés, ni de 
veftiges d'animaux marins, mais en quelques 
endroits du charbon de pierre. 

Les fables , dont l'agglutination forme ce 
grès % paraiffent à M. de Sauifure être évi­
demment un dépôt de la mer, quoiqu'il n'y 
ait pas de corps marins. Des principes acides 
peuvent les avoir détruits ; des caufes locales 
peuvent les avoir empêchés de s'y établir j 
car tout fond de mer ne convient pas aux 
coquillages. Et l'on s'accorde à reconnaître 
le charbon fbflile pour une production de 
la mer. 

Une variété prefqu'innombrable de cail- # 
loux entafles & confondus fans aucun ordre, 
arrondis & mélangés par les eaux, recou­
vrent cette première couche : tantôt libres 
& roulans, tantôt réunis & agglutinés, quel­
quefois en petites maifes, & d'autres fois for­
mant des blocs d'une grolîeur confidérable:' 
on les trouve par-tout, dans les plaines , le 
long des bords du lac & fur les coteaux , 
qui tous , ce qui ell remarquable, font d'utic 
forme alongée, & dirigés parallèlement aux 
montagnes de Saleve & du Jura. 

D'où viennent tous ces cailloux ? Pour 
peu qu'on foit naturalifte, pour peu qu'on 
fâchecc que les granits ne fe forment pas d*ns 
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la terre comme des truffes, & ne croiffent 
,pns comme des fapins fur les rochers calcai­
res , „ on ne s'avifera pas même de conjec­
turer que ces pierres tout-à-fait étrangères 
au fol pourraient bien n'être qu'un (impie 
jeu de la nature : on verra que ce font les 
débris des montagnes des Alpes ; " on les 
reconnaît au point de pouvoir prefque, dit 
M. de Sauifure, affigner le rocher dont elles 
ont été détachées. » 

Mais quelquefois le mont le plus voifin, 
d'où un très- gros bloc puiffe tirer fon ori­
gine , eft éloigné de dix lieues & plus : quel 
agent l'a tranfporté de Ci loin ? Les eaux. 

Ce qui le prouve, c'eft d'abord la forme 
arrondie de ces blocs & de ces cailloux : on 
voit qu'ils ont été roulés par les eaux. Au 
bord des torrens qui fe précipitent du haut 
des monts, à la fource des grandes rivières, 
l'obfervateur attentifpeutaiféments'en con­
vaincre. Autour de lui, la terre eft jonchée 
de pierres anguleufes & tranchantes ; dans 
le lit de la rivière il n'en voit pas une feule 
qui n'ait perdu fes angles & ne fe foit émouf-
fé^Sur le rivage des mers, & même des lacs, 
le roulis des vagues produit les mêmes effets. 

D'ailleurs , ces cailloux font dépofés par 
bancs horilontaux mélangés de fable & de 
gravier, ce qui cara&érife un dépôt formé 
par les eaux. 
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Enfuite, fi l'on fair attention à leur pofi-
tion, on fera frappé de voir que, tandis que 

# la vallée entre les Alpes & le Jura en eft ren> 
plie, tandis que les faces du Jura qui regar­
dent les Alpes en font couvertes jufquàtrois 
& quatre cents toifes au-delfus du niveau 
du lac > fur le revers & au-delà de ces mêmes 
montagnes, il ne s'en trouve plus que de 
très-petits & très-rarement, fi l'on en ex­
cepte la vallée au-delà du paflage de PEclufe, 
par où le Rhône fort de cette enceinte de 
montagnes, au milieu defquelles eft fitué le 
lac de Genève. 

C'eft fur-tout vis-à-vis des grandes vallées 
des Alpes que les montagnes font chargées 
d'amas de cailloux roulés > c'eft fur leur 
pente que ces décombres fe trouvent eu 
abondance à une grande hauteur 5 c'eft là 
qu'on voit de ces grands blocs, de ces frag-
mens considérables, qu'on ne retrouve pas 
dans les vallées du Jura, dans le pays de 
Neuchatel, dans la Franche-Comté,qu'une 
haute lifiere fépare des Alpes. 

En un mot, pat- tout où le pafïàge a été 
ouvert aux eaux entraînant les débris de% 
Alpes, débris des Alpes : par-tout où il a été 
fermé, plus de ces débris. 

Voilà les faits : voici le fyftènje que M. de 
Sauflure bâtit fur ces faits. 

11 faut néce&icement que dans un tenœ 
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fort antérieur à toutes les époques hiftori-
ques, les eaux de l'Océan fe roulaffenc au-
deiïus du fommet de nos montagnes, elles * 
fe font formées dans fon fein. 

Il Faut que, dans le tems où ces eaux cou* 
vraient encore nos montagnes à une hauteur 
très-con(idérable,il fe foit fait une violente 
débâcle qui ait entraîné dans notre valléedes 
débris de monts fort éloignés. 

Et comment cela '< Quelque grande & ter- ' 
rible fecouife du globe aura ouvert de vaftes 
cavités , de profonds abymes fouterreins, 
vers lefquels les eaux fe feront précipitées 
avec impétuoGté, entraînant avec elles les 

*' fragmens des rochers brifés par cette fecouife. 
Elles auront alors creufé des vallées ; une 
imnlenfe quantité de matières s'y fera ac­
cumulée, & les eaux continuant à s'écouler 
avec moins de rapidité n'en auront emporté 
que les parties les plus légères, la vafe & le 
limon, laiffant en-arrière nos blocs & nos 
cailloux épars. 

Toute cette grande vallée des Alpes paraît 
n'avoir été pendant long-tems qu'un réfer-

Î
foir rempli par les eaux du Rhône. Car c'éft 
e paffage de PEelufe qui ouvre à ce fleuve 

la feule iflue qu'il puiife avoir entre le mont 
Vouache & le mont Sion ; & cette iifue n'a 
pas toujours exifté. Tout femble prouver que 
primitivement ces deux montagnes réunies 
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n'en formaient qu'une ; cela efl: prefqu'in-
dubitable quand on confidere que leurs cou­
ches font exactement parallèles dans une 
dire&ion finguliere. 

Mais comment fe ferait faite cette pro­
fonde coupure ? Il fuffit pour cela que le 
haut de la montagne, un peu plus rabaiflë 
dans dit endroit, ait ouvert un paflage plus 
commode à ce courant profond & rapide, 
qui, comblant alors le vaîte baffin formé par 
les montagnes, fe dégorgeait par-deflus le 
mont Vouache & le mont de Sion. Peu à 

}>eu cette échancrure fe fera approfondie, & 
'on voit des veftiges de cette érofion, quoi­

que l'air, les pluies,, les ruifleaux doivent en 
avoir effacé la plupart. Mais fur un roc élevé 
de plus de vingt pieds au-deffus du cours 
adtuel du Rhône, un fillon creufé profon­
dément dans le roc, qui porte toutes les mar­
ques de l'adtion lente des eaux courantes, 
indique l'ancien lit du fleuve. 

Infenfiblement, à mefure que le canal par 
cm fe déchargeaient les eaux s'approfondif-
iait rleur furface s'abatffant par degrés dé­
couvrait les collines ; celle où Genève élevé 
fes murs fut d'abord une prefqu'isle : les 

Îdaines qui s'étendent autour d'elle fe font 
brmées par l'accumulation fucceffive des. 

iedimens des eaux. 
Enfin* la diminution des eaux; qui fe 
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jettent dans le lac, & la facilite toujours plui 
grande avec laquelle elles s'écoulaietit, onC 
concouru enfemble à ce que le courant ne 
fit plus qu'occuper le fond de la vallée. 

M. de Sauifure croit cette diminution gra* 
duelle des eaux continuelle & univedèlle. 
J'ai peine à l'admettre. Que deviendraient 
ces eaux? Rien ne fe perd & ne périt dana 
la nature j il femble qu'une circulation tou* 
jours à peu près égale y maintienne l'équi­
libre, que toutes les pertes apparentes s'y 
réparent & que tout foit compenfé. Le fyf-
terne de Telliamed, fondé fur ce principe * 
a été, ce me fembîe, vicîlorieufement réfuté* 
Voudrait-on le réparer à neuf, comme Vol­
taire la Sophonisbe de Mairet i Je doute que 
-jamais il falie fortune dans le monde philo­
sophique. 

Au refte, je raifonne.en aveugle, & c'eft 
un peu la faute de mon auteur. Ne décou­
vrant point encore Penfemble de fon fy£ 
tême, ni fes preuves , ni fes conféquences * 
je ne puis marcher qu'à tâtons, 
. Il me femble, par exemple, que, même 
en adoptant fa théorie, elle n'expliquerait 
que la formation des vallées de montagnes: 
je ne fais trop comment elle pourra fe gêné* 
ralifer au point de devenir une théorie de là 
terre... Patience ; nous le faurons dans quel­
ques années. Le malheur eft, que l'efprit de 

Phomme, 
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l'homme, naturellement impatient, ne peut 
s'empêcher d'avancer dans la carrière, aufli-
tôt qu'elle eft ouverte, fans attendre fon 
guide y s'il tarde à venir, le devance au ha-
fard de s'égarer, & fe tourmente à deviner 
ce qu'on ne veut lui dire qu'à demi. En vé­
rité , M. de Sauflure n'a pas aflez d'égards 
pour la curiofité de fes le&eurs. 

Je n'ai eu garde de fuivre mon auteur 
dans l'énumération rai Tonnée qu'il fait des 
cailloux divers répandus dans les environs 
de Genève : quel infatigable ledeur aurait 
eu le courage de s'engager dans ce labyrin­
the aride ? Il n'eft donné qu'aux lithoïogif-
tes de pouvoir prendre quelqu'intérèt à ces 
détails. Difons-en pourtant deux mots. 

Il faut convenir d'abord qu'en toute fciett-
ce, & même en toute matière, on a befoin 
d'une nomenclature exade. Pour s'entendrd, 
il faut s'expliquer, fixer bien précifément le 
fens des mots, diftinguer foigneufement les 
objets qui fe touchent & pourraient fe con­
fondre. Si quelque jour on pouvait faire pour 
la morale ce que fait ici M. de Sauffure pour 
la lithologie, que de queftions décidées & 
de conteftations terminées par de (impies dé­
finitions ! On difputerait beaucoup moins 
& on raifonnerait beaucoup mieux, dès qu'il 
n'y aurait plus rien de vague & d'indéter­
miné. Les amateurs de la lithologie auront 

B 
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certainement à cet égard des obligations à 
M. de Sauflure. 

Une chofe remarquable dans le catalogue 
de tous ces cailloux, c'eft qu'on y voit, 
comme prefque par-tout ailleurs dans la 
nature, les efpeces les plus éloignées & les 
plus diftinftes fe rapprocher & fe confondre 
par leurs extrémités. Le finge & la truffe 
n'ont affurément guère de rapport ; & cepen­
dant le paffage de l'animal au végétal, du 
polype à la fenfitive, eft infenfible. Qu'en 
conclure ? Que tout eft nuancé, que rien 
n'eft tranché dans la nature, que tous les 
êtres forment enfemble comme une chaîne 
immenfe, dont les innombrables chaînons 
tiennent tous les uns aux autres, & ne laif-
fent aucun vuide entr'eux. Long-tems cette 
idée, qui en elle-même a quelque cfrofe d'im-
pofant, & qui d'ailleurs eft foutenue des 
grands noms de Leibnitz & de Bonnet, m'a 
paru plus que vraifemblable. Mais je ne fais 
aujourd'hui qu'en penfer. M. de Luc, dans 
un ouvrage fur la théorie de la terre, dont 
je me propofe de parler quelque jour à mes 
ledteurs, fait contre ce fyftème une objec­
tion à laquelle je ne vois rien à répondre. 
Quoi, dit-il, de cela feul que vous n'apper-
cevez pas diftindement la ligne de fépara-
tion tiçée entre les différentes efpeces, vous 
vous hâtez de conclure qu'il n'y en a point! 
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Et tout auflî-tôt vous venez me parler d'une 
échelle , d'une chaîne des êtres, cfui n'eft 
qu'une idée vague & hafardée, qui ne m'ap­
prend rien, & dont fouvent encore il faut 
que votre imagination remplilfe les vuides ! 
Eh! qui m'empêchera, moi, de croire, ce qui 
me paraît beaucoup plus vraifemblable, que 
dans la nature tout eft très-difhnd, tout ett 
tranché, tout eft bien nettement terminé? 
C'eft la feule faibleiTe de ma vue qui m'em­
pêche de fiifîr avec précifion les carafteres 
diftin&ifs des efpeces : mais pourquoi n'exif-
teraient-ils pas ? Je laifle chaque Iedeur pren­
dre parti comme il l'entendra dans cette 
petite querelle philofophique : heureux le 
genre humain , fi aucune autre querelle n'a­
gitait le monde ! Quant à moi, tout bien 
pefé, j'en reviens à l'avis de M. de Luc. 

Une autre obfervation à faire fur nos cail­
loux, c'eft que M. de Sauffure prétend faire 
faire un grand pas à l'hiftoirex naturelle du 
globe, en venant à bout de nous donner 
enfin une explication probable, fatisfaifante, 
plaufible, de l'origine & de la formation des 
montagnes de granit. Jufqu'ici elles ont fait 
le défefpoir de nos ordonnateurs du monde : 
je ne fais lequel d'entr'eux a dit qu'il vau­
drait autant entreprendre d'expliquer la for­
mation des étoiles fixes. ( Pour celle des 
planètes ? on fait aflez que rien n'eft plus aife ; 

B i j 
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ce n'efl; qu'une bagatelle, un jeu : cela n'em-
barraffe perfonne. ) Les autres montagnes 
ont été formées fous les eaux de la mer > on 
le voit : la nature & la direction de leurs lits, 
les corps marins qui s'y trouvent en abon­
dance, ne permettent guère d'en douter. Mais 
ces montagnes de granit, ces montagnes pri­
mitives ou primordiales, qui fans doute ont 
exilté avant que les autres fe formaflent, 
puifqu'elles fe trouvent fou vent au-deflbus 
des autres & jamais au-deffus; ces monta­
gnes , qui ne femblent pas être arrangées par 
couches, ou dont les lits font fi finguliére-
ment difpofés, tantôt comme entortillés, 
tantôt prefque perpendiculaires : quelle caufe 
les a élevées '< & qu'en faire ? Il eft bien dur 
& bien humiliant pour des gens qui Tavent 
tant de chofes, d'être réduits à ne pouvoir 
déchiiFrer cette énigme, à ne pouvoir par 
leurs fyftèmes rendre raifon de tout. Voici 
M. de Sauffure qui vient à leur aide. Il e t 
père d'être plu£ heureux ; il fe flatte d'avoir 
arraché à la nature cet important fecret 9 dont 
la cftmaiffance nous rapprochera de l'ori­
gine des chofes. Il lui paraît palpable que ces 
inexplicables granits font une cryftallifation 
que des élémens de fchorl, de quartz & de 
fe^-fpath, diifous dans un même fluide, 

| ont formée : il ci oit voir, il prétend rendre 
vifîbles les veftiges de cette opération^ de la 
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nature. Dans ces montagnes, comme dans 
les autres, pourvu qu'elles n'aient pas été 
dérangées, on peut, à ce qu'il nous allure, 
reconnaître des bancs & des lits, quelquefois 
plus épais, mais tout auflî conftans, & prêt 
qu'aufli réguliers. 

Enfin , il eft remarquable qu'aucun de ces 
cailloux ne paraiffe avoir éprouvé Padtion 
du feu: quelques-uns feulement, mais en 
très-petit nombre , pourraient, s'ils fe trou­
vaient en d'autres pays, être regardés com­
me des produits de volcans ; mais rien ne 
prouve décidément qu'ils le foient. 

A ce propos, racontons, d'après M. de 
Sauffure, un fait qui montrera combien les 
méprifes peuvent aifément avoir lieu. Le 
chanoine Recupero prépare une hiftoire na­
turelle de l'Etna , & s'occupe depuis long-
tems à en raflembler les matériaux. Il y dira 
vraifemblablement (car il l'a dit à M. de 
Sauflure, & M. de Sauflure n'a pu l'en défa-
bufer ) que fur la fin des éruptions l'Etna 
vomit une quantité de pyrites. Or M. de 
Sauffure a vu ces prétendus pyrites >ce font 
des fchorls cryftallifés, noirâtres & demi-
tranfparens , qui fe trouvent auflî dans les 
environs de Genève , renfermés dans une 
roche blanche , laquelle n'a certainement 
jamais éprouvé l'aâion du feu. De ce feul 
fait mal vu, quelle foule de faulfes conié-
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quences à déduire comme des chofes bien 
prouvées ! On ne faurait donc être trop dif­
ficile fur la vérification des faits : on a droit 
d'exiger non-feulement que le même obfer-
vateur voie & revoie, mais encore que dif-
fércns obfervateurs aient vu, & même que 
des naturaliftes de fyftêmes différens s'ac­
cordent fur un fait. Jufqu'alors nous autres 
ignorans nous n'avons de reflburce, pour ne 
pas nous tromper, que la défiance. 

Il ferait au refte bien à fouhaiter que le 
public pût toujours être ainfi prévenu à 
l'avance contre les erreurs qu'on fe difpofe 
à lui communiquer par la voie de l'impref-
fion : ces erreurs ne prendraient pas, & il 
eft toujours, ce me femble, beaucoup plus 
court & plus facile de les prévenir qu£ de 
les réfuter. 

En voilà aflez, ledeurs ; que vous en fem­
ble? Sortons au plus tôt de toute cette ro­
caille'. Nous effaierons quelqu'autre fois de 
gravir avec M. de Sauflure fur les flancs e t 
carpes des montagnes, pour y aller chercher 
fur fes pas la confirmation de fon fyftême. 
Pour le préfent repofons-nous, & reprenons 

* haleine $ nous avons feit une longue traite : 

Etjam tempus equumfumantiafolvere colla. 
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IL Théâtre à Vufage des jeune* personnes. 
Tome IV. En Suffi p che\ les libraires 
affbciés, 1780. 

CE quatrième volume eft deftiné à l'inf-
trudion des clafles inférieures de la fociété, 
& ce but refpe&able me le rend en quelque 
forte facré. Les marchands, les artifans, les 
lingeres, les femmes-de-chambre, les filles 
de boutique, lifent quelquefois les jours de 
fête, & il eft bon que le vuide de leur tems 
foit ainfirempli. Leurs ledtures, par-là même 
qu'elles font en petit nombre, laifTent des 
traces profondes dans leur efprit : il importe 
donc qu'il y en ait à leur ufage. Il faut que 
ces leÂures foient amufantes : des gens qui 
ne peuvent donner à la lefture qu'un tems 
pris fur celui qui leur refte pour fe divertir, 
ne doivent pas naturellement fe foucier de 
Jivres d'un genre férieux : ce n'eft pas un 
traité de morale qu'ils aimeront à lire, mais 
des contes, des comédies, des romans. Pour 
qu'ils foient bons pour eux, il faut y parler 
leur langage qui n'eft pas le nôtre, s'y con­
former à leurs idées, y dire des chofes un 
peu triviales : c'eft une chofe abfolument 
néceflairel En ce genre, ce qui ne fera point 
du tout fade ne vaudra rien. Ce n'eft donc 
pas dans le cabinet du littérateur, mais fur 

B iv 
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le comptoir d'une boutique, ou dans l'atte-
lier d'un artifte, qu'eft la place de femblables 
ouvrages, s'ils font bien faits 5 & madame 
de Genlis parait l'avoir fehti. 

Son but eft bien rempli, particulièrement 
à mon gré dans les pièces qui ont pour titre 
la Lingere & la Marchande de modes. Je 
n'en donnerai pourtant pas un extrait : les 
propos des filles de boutique , leurs chu-
choteries, leur manière de s'amufer d'une 
vieille dame qui veut être à la mode, tout 
cela, quelque bien rendu qu'il foit, pourrait 
n'intérefler aucun de mes ledteurs... & n'en 
valoir pas moins. 

On voit que l'auteur a étudié les mœurs 
de l'ordre de citoyens, pour lefquels fon 
ouvrage eft fait, & n'a point oublié qu'elle 
[ a ] travaillait pour eux. En cela elle mérite 
nos éloges. Car fi les lingeres & les mar­
chandes de modes, juges naturels de fes 
pièces, les lifent, & les lifeHt avec goût & 
avec fruit, qu'importe pour elle tout autre 
fufFrage ? Son public n'elt pas le même que 
celui des autres auteurs. 

Et combien ne ferait-il pas à fouhaiter 

C a ] D'après madame de Genlis elle-même dans 
fa préface, je dis elle en le rapportant à Y auteur 
qui eft une dame. Je doute pourtant beaucoup que 
ce foit bien parler. 
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que les livres de ce genre fe multipliaflent, 
qu'on eût une Bibliothèque du peuple, com­
me Steele a publié en anglais une Biblothe-
que des dames ! Où e(t le maître qui ne 
voulût, qui ne dût en avoir un exemplaire 
pour fes domeftiques? 

On ne fait quel livre mettre entre les 
mains des perfonnes de cette clafle. La mar­
chande de modes de madame de Genlis ne 
laifle lire que Paméla à fes filles de boutique; 
Se moi, je ne voudrais pas même qu'elles 
luiTent Paméla; je craindrais trop que, non-
obftant toutes les précautions de fon efti-
mable auteur, elles n'y priflent des idées ro-
manefques. Cette ledture pourrait fort bien, 
félon moi, leur être plus dangereufe qu'utile. 

Je ne m'arrêterai pas non plus fur la Ro-
fiere de Salency. Cette inftitution a déjà 
donné lieu à tant de petites pièces , on en a 
fi fouvent célébré la fagefle , les bons effets 
en font fi connus, que je ne crois pas devoir 
en parler. Il y a pourtant des chofes agréa­
bles , intéreflantes & même touchantes, dans 
cette comédie : on la lit avec plaifir. Mais le 
ton un peu groflier de ces honnêtes payfans, 
leur demi-patois, leurs préjugés , la Rofierc, 
qui a une longue converfation avec fon amie 
& fa concurrente fur les revenans , qui, en 
traverfant un bois à nuit tombante, croit 
avoir Jentendu une vieille Jfemme , morte 
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depuis quelques jours, ramafler des feuilles 
feches, bruit qu'elle imite fort mal par les 
lyllabes/r/ ,Jrou: j'avoue que cela me dé­
plaît. C'eft une difparate > ce font des objets 
qu'il fallait écarter , qui ne devaient point 
entrer dans la compofîtion du tableau. De­
puis quand fe fait-on une loi de s'aflervir fi 
îcrupuleufement à tout peindre ? N'y a-t-il 
pas un choix à faire entre,les objets d'imi­
tation? N'eft-ce point être trop près de la 
nature ? Il faut peindre fidèlement fans 
«loute ; mais il faut en même tems embellir, 
& pour cela la première règle eft de ne pas 
tout copier. C'eft à quoi une partie de nos 
écrivains ne font pas aflez d'attention : à 
force de vouloir fe rapprocher de la nature, 
ils perdent, pour ainiî dire, le point de vue 
d'où il faut la confidéter. Oublient-ils que 
ce n'eft pas affez d'imiter la nature, (î on 
ne l'imite avec goût ? . . . Je m'arrête : quel­
ques mots en paflant fur cette matière font 
tout ce que je puis dire, & il faudrait un 
Jivre pour la traiter à fond. 

Quant au Libraire, qui eft auflî l'une des 
pièces de ce volume, je crains bien qu'on 
ne pût l'intituler, le Libraire comme il ri y 
en a point. C'eft un libraire qui ne veut pas 
imprimer un ouvrage fur lequel il y aurait 
à gagner, parce qu'il eft fatyrique : c'eft un 
libraire qui ne veut point acheter à trop bon 

• 
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marché, & qui, Ton honnête profit fait, laifle 
parvenir à Pauteur le relte du bénéfice. Ma­
dame de Genlis aurait obligé les gens de 
lettres, (î elle avait bien voulu leur appren­
dre où ils trouveront ce libraire-là. 

Avant que d'aller plus loin, je ne puis me 
refufer au plaifir de tranfcrire un morceau 
d'excellente morale. Il ett tiré de la Mar­
chande de modes. Une de fes filles de bou­
tique , nommée Juftine, doit entrer au fer-
vice de madame la marquife de Lincé, & 
elle la prêche fur les devoirs de fon nouvel 
état : car dans ces pièces il y a toujours quel­
qu'un qui prêche, & qu'on pourrait nommer 
le prédicateur de la pièce ; mais au moins 
madame Dupré (c'eft le nom de la mar­
chande ) prèche-t-elle à merveille. 

" Mad. D. Juftine, il n'y a perfonne de 
parfait fur la terre, il faut vous attendre à 
cela : mais quand on trouve dans une maî-
trefle de la juttice & un bon cœur, on doit 
tout fupporter fans peine. 

Juft. Vous croyez que madame de Lincé 
a des défauts ? . . . 

Mad. D. Je ne lui en connais point. Je 
fais feulement qu'on ne peut manquer d'en 
trouver à la perfonne qu'on voit tous les 
jours, fur-tout lorfque rien ne l'oblige à fe 
contraindre avec nous. D'ailleurs, une dame 
n'a-t-elle pas fes chagrins particuliers? Peut-
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elle être dans tous les momens de la même 
humeur? Souvent elle fera brufque, parce 
qu'elle eft diltraite & occupée d'affaires, & 
on faccufera de caprice, parce qu'elle eft 
dans la peine. Il faut fouffrir tout cela avec 
patience, & vous dire, quand vous verrez 
votre maitreffe en mauvaife difpofition: elle 
eft peut-être malade* ou tourmentée par 
quelque chagrin fecret. Alors , Juftine , au 
lieu d'être aigrie par une vivacité ou par un 
propos dur, vous la plaindrez. 

Juft. Mais comment feudra-t-il m'y pren­
dre pour lui plaire, pour m'en faire aimer? 

Mad. D. En vous attachant véritable­
ment à elle : Ci vous l'aimez, elle vous aimera. 
Ce moyen feul peut réuffir : n'en cherchez 
point d'autre ; vous vous abuferiez... Tout 
le malheur des domeftiques vient de s'exa­
gérer les défauts de leurs maîtres, de ne 
point aifez penfer à leurs bonnes qualités, 
de fentir vivement leurs torts, & faiblement 
leurs bienfaits. Qu'arrive-t-il de là ? Qu'on 
n'a nul attachement pour fon maître, & qu'on 
n'en eft pas aimé... On ne le fert point avec 
alfedlion, & tout devoir trouvé pénible & 
dur n'eft jamais rempli qu'à moitié... Enfin, 
ne parlez jamais de votre maîtreffe à qui que 
ce foit que pour en dire du bien : vous de­
vez cacher fes défauts, & vous glorifier de 
fes bonnes qualité^. ,5 
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Ce n'eft pas à l'ufage des domefliques que 
j'infère ici ce fermon ; je fais bien qu'ils ne 
lifent pas mon Journal. Mais ils ne font pas 
les feuls que je voulufïè envoyer à l'édole de 
madame Dupré : tous ceux qui ont a paifer 
leur vie enfemble peuvent profiter de fes 
leçons. Voilà ce qu'il faudrait dire à la jeune 
époufe qui demanderait avec l'aimable naï­
veté de Juftine : Quoi ! vous croye\ que mon 
époux ait des défauts ? Voilà ce que doi­
vent penfer tous les membres d'une famille 
pour que cette famille foit heureufe. Ils ont 
tous befoin de méditer ces principes, & de 
fe les rendre bien familiers : car le bonheur 
domeftique dépend abfolument de l'exafti-
tude avec laquelle on les réduit en pratique. 

Un autre petit trait m'a plu encore: je 
l'ai diftingué, & je vais en faire part à mes 
lecteurs. 

C'eft dans la Lingere. Une nièce de cette 
lingere lui amené fa fille âgée de fix ans, 
qui le matin n'a pas voulu fe laifler frifer 
aflez patiemment. Lorfque l'enfant veut em-
brafler fa tante, la mère qui veut qu'on fe 
tienne tranquille pendant qu'on eit entre 
les mains de la coètfeufe, la menace du petit 
doigt de fa tante qui lui révélera fa fottife. 
L'enfant fe plaint qu'on lui arrachait les 
cheveux ; à quoi fa mère répond par le pro­
verbe trivial: il faut bien Joujfrir pour être 
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belle. "Maiseft-ce qu'il faut être belle?,, 
réplique auiii-tôt l'enfant ; & la queftion eft 
fûrement aufîi embarraflante que naturelle 
& comique On fe tire d'alfaire en lui difant 
que non, mais qu'il faut être obéiflânte, & 
on la renvoie. 

Quand elle eft fortie, madame Durocher 
]a lingere, qui eft, comme je difais tout-à-
l'heure , la prècheufe de cette pièce , cenfure 
fort à propos fa nièce. Elle a attendu pour 
cela que la petite fille fût fortie, parce qu'il 
ne faut jamais blâmer une mère en préfence 
de fon enfant. Mais pourquoi lui faire fouf-
frir maigre elle cette incommode frifure 
qui ne l'embellit pas , & qui , lors même 
qu'elle l'embellirait, doit lui faire contracter 
de fi bonne heure l'habitude de regarder la 
parure comme une affaire efièntielle, & d'y 
donner beaucoup de teras ; ce qui peut la 
rendre coquette, dépenfiere & fainéante? Et 
puis, à quoi bon ce petit doigt aceufateur, 
qui devine tout ? Quelle fottife ! Encore fi ce 
n'était qu'une fottife ! Mais à l'inftant où un 
enfant s'appercevra que vous lui avez menti, 
tout eft perdu. Vous ne voulez pas qu'il 
jnente, vous le puniifez s'il vous ment, & 
vous lui mentez; vous voulez qu'il ait de la 
confiance en vous, pour l'élever vous avez 
befoin de cette confiance, & vous le trompez. 

Ces préceptes d'éducation font bons pour 
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chacun. Il en eft de même des réflexions que 
fait madame Durocher contre l'ufage cho*-
quant de fe biffer tutoyer par fes enfans. 
Cet ufage a fes partifans : mais je les prie 
de vouloir bien pefer les bonnes raifons de 
madame Durocher. a Je veux, difent-ils, & 
c'eft leur feule défenfe, je veux accoutumer 
mes enfans à m'aimer. ,5 Madame Durocher 
leur répond fort bien: " Vous avez raifon; 
mais vous vous y prenez mal. Une fille ne 
doit pas traiter ïà mère comme une cama­
rade y c'eft contre l'ordre. En vous ravalant, 
vous perdrez de votre prix; par conféquenc 
vous ferez moins faite pour être aimée, & 
l'on vous aimera moins, cela ell fur. Croyes 
que fi Ton ôtait du cœur d'une bonne fille 
le refped qu'elle a pour fa mère, on en ôte-
raît la moitié de fon amitié. Je ne vous dis 
pas qu'il faille être Jévere & garder fon quant* 
à- foi avec fes enfans. Tant s'en faut : nous 
devons gagner leur confiance, & ne leus 
montrer que de la condefeendance & de la 
cordialité. N'infpirons pas de crainte ; mais 
fâchons mériter le refpeâ:. La familiarité 
engendre le mépris : c'ejl bien vrai ; elle n'a 
jamais fervi qu'à cela, fur-tout de la part 
des pères & des mères. „ 

Je copie toute cette tirade d'autant plus 
volontiers , que cette coutume, peu impor­
tante au premier coup-d'oeil, m'a toujours 
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paru pouvoir entraîner après elle les confé-
quences les plus férieufes. Il faut réfléchir 
bien peu,pour vouloir être le camarade de 
ion enfant : même entre égaux il faudrait 
toujours éviter, ou du moins limiter la fami­
liarité : elle dégénère trop aifément ; les gens 
mariés qui ne fe tutoient pas font, autant 
que j'ai pu l'obferver, mieux enfemble que 
les autres s j'ai cru voir plus d'union dans 
les familles où règne moins le ton de fami­
liarité. Que fera-ce donc de cette familiarité 
contre nature, qui s'établit entre inférieur & 
fupérieur, entre l'enfant & l'on père ? Ne 
fent-on point combien l'aifedlion d'un fupé­
rieur eft plus flatteufè que celle d'un cama­
rade ? Le premier qui s'avifa de dire qu'on 
n'aime guete ceux qu'il faut refpe&er, avait 
oublié qu'on a toujours befoin de refpedler 
ceux qu'on aime. Non, il n'y a point d'at­
tachement plus fort que celui que nous inf-
pire l'homme que nous jugeons digne dç 
notre refpedt, lorfqu'il veut bien rechercher 
notre amitié.. . Eh ! où eft l'ami qui ne reC-
pecle par-deflus tout fon intime ami ? 

Mais je m'apperqois que le ton meralifeur 
me gagne. Qui croirait que je fais ici l'extrait 
d'un recueil de comédies ? Pas un pauvre 
petit mot pour rire ; des diflertations, & 
point de plaifanteries 5 des idées fur l'édu­
cation. Il femble que ce foit un fupplémenp 

8 Emile ? 
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Sf Emile y dont je faflê une analyfe rai-
fonnée. 

Tâchons d'éviter cet écueil en rendant 
compte des deiu#lernieres pièces de ce vo­
lume. 

L'une a pour titre te vrai Sage. Ce vrai 
fage eft un négociant qui, après s'être en­
richi par le commerce, a acneçé une terre, 
où il s'eft retiré & s'occupe à Paire du bien. 
Un jeune médecin de fes parens eft venu 
paffer chez lui fîx femaines ; il emploie ce' 
tems à lui faire vifiter de pauvres payfàn» 
malades , l'accompagne avec intérêt dans 
cette tournée , & paie les remèdes qu'il or­
donne* tt Je fommes quafiment fâché dé n'a­
voir pas befoin de lui, dit un jeune homme 
du voifinage, je n'avons qu'à être pris après1 

fon départ, ça.ferait guighoniïant pour le' 
coup. ,5 

Cet honnête & refpedable parvenu fel 

nomme Ophértion: fon fils, nommé Ver-
ceil, eft digne par fes vertus d'avoir un tel1 

père. 
Un certain chevalier, autrefois l'ami de 

Verceil, ardve tout fraîchement de Paris, 
où* fept mois de féjoUr ont changé fes ma­
nières & fon ton. Il s'eft fojrmé. Un air dé­
daigneux , ricaneur, fuflfïtëni! j des propos 
légers , une ironie équivoque*, Un langage 
affefté : voilà- ce qu'a pr& mbnfieur le che-
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valier du ton de la bonne compagnie. Il na, 
fera pas un long féjour en province, jufqu'à 
ce que fon château Toit arrangé. Quoiqu'il 
fût fuperbe, il l'a fait abatùK ; de belles allées 
d'arbres font coupées j de magnifiques jar­
dins feront place à un jardin à l'anglaife... 
cc Ne fuis-je pas bien impitoyable, bien ori­
ginal fur-tout, demande-t-il légèrement au 
bon-homme Ophémon ? Original ! reprend 
celui-ci. Oh non, ce n'eft pas cela... Je ne 
trouve rien que de fort commun dans vos 
projets. Vous vous conformez à la mode : on 
ne pourrait donc fans injuftice vous accufer 
de fîngularité, puifque vous n'êtes qu'imi­
tateur. „ La bonne réponfe à faire à tous ces 
imitateurs empreffésde bizarreries, qui vien­
nent demander d'un air à prétentions : ne 
me trouve\-vous pas bien Jingulier?. . . 
Hélas ! non : tout auffi peu iînguliers que rai-
fonnables. 

Verceil, en abordant le chevalier, veut 
Tembrafler; mais le chevalier recule & tend 
la main : il n'eft plus l'ami de Verceil, quoi­
qu'il veuille bien encore l'honorer de fes 
bontés : il prend avec lui le ton d'aifabilité 
d'un fupérieur... " Ravi de vous voir . . . 
véritablement... » Et puis il caufe avec ce 
bon Verceil s il lui demande s'il aime tou­
jours Colette? 

« V. Comment aurais-je pu changer en £ 
peu de tems? 
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Le chev. Si peu de tems ! . . . Sept mois ! . . . 
Vops avez des idées bien provinciales fur la 
durée d'une paffion ! * *. Et Colette enfin eft-
elle inftruite de votre amour ? 

V. Vous allez vous moquet de moi.. • 
Mais vingt fois j'ai formé le projet de lui en 
parler, & je n'en ai jamais eu la hardieffe. 

Le chev. En effet* la fille d'un fermier 5 # 
une pay&nne de feize ans, eft une perfonne 
très-impofante ! 

V. Mais oui j car l'innocence & la vertu 
le font toujours. 

Le chev* Vous avez des fentimens tout-à-
fait romanefques > & réellement, mon cher 
Verceil * vous étiez né pour aimer une ber­
gère. Mais 3 plaifanterie à part, je veux vous 
fervir dans vos amours champêtres. Lait 
fez-moi faire. Vous venez à Paris l'hiver pro­
chain. 11 faut y attirer Colette. Je me charge 
de tout. « 

Avant la fin de ^entretien, Verceil eft de 
fort mauvaife humeur contre le chevalier * 
fes principes & fon perfifflage. Ils fortent 
enfemble pour aller voir tirer de l'arc. C'eft 
un amufement qu'Ophémon donne ce jour-
là à fes payfans, & il y a un prix pour le 
plus habile tireur-

André gagne le prix 5 André, jeune payfan, 
voifin & amant de Colette, donc il eft aimé* 
N'ofant la demander à fon père, il a chargé 

C ij 
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Je valet d'Ophémon de prier fon jeune maître 
de s'intérefler pour lui; tant il foupçonne 
peu que Vérceil puifle être fon rival. II eft 
tout joyeux & tout fier d'avoir remporté le 
prix aux yeux de Colette. 

Cependant Ophémon, qui s'eft apperçu de 
Pamour de fon fils, s'en entretient avec lui, 

• & le combat par les raifonnemens les plus fo-
Kdes. " Toute autre confideration à part, lui 
dit-il, le défaut d'éducation fait qu'il y a une 
difproportion réelle entre Colette & vous. 
Quel attrait trouveriez-vous dans fa conver­
sation ? Vous ne voudriez point pour ami 
d'un homme groflîer dans fon langage & 
dans fes manières, fans efprit,fans instruc­
tion, fans talens : ferez-vous votre femme, 
la compagne de votre vie & la mère de vos 
enfans, d'une jeune fille innocente & fage, 
mais ignorante & mal élevée ? . . . Voilà en 
effet, félon moi, les deux feules clafles de la 
fociété que rien ne puifle rapprocher : elles 
font naturellement féparées. Prince ou ber­
ger, l'homme qui penfe eft mon égal, l'hom­
me qui ne penfe pas eft mon inférieur : ce 
font deux efpeces d'êtres tout-à-fait diftinc-
tes. C'eft ainfi feulement que je puis foufFrir 
le mot orgueilleux de me [alliance: il n'a de 
fens honnête &raifonnable que celui-là 5 & 
par exemple, la fille d'Ophémon fe ferait 
méfalliU, en époufant le chevalier. „ 
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A propos du chevalier, Ophémon en parle 
auffi à fon 61s. 11 en prend occafion de lui 
repréfenter combien il eft rare qu'on doive 
confentir à fe lier avec des gens au-deflus 
de notre condition : il faut pour cela qu'ils 
aient aflez d'efprit & de qualités pour ne fe 
croire que nos égaux. D'ailleurs, une pré­
caution à prendre avec eux, c'eft de s'en 
tenir toujours à une certaine diftance par la 
politefle, de peur que trop d'aifance & de 
liberté de notre part ne nous attirât de la 
leur cette forte de familiarité groflïere qu'on 
ne peut ni fouflfrir fans aviliflement, ni re-
poufler fans ofFenfe. Cette fage leçon rap­
pelle à l'efprit le mot ingénieux d'un homme 
de lettres en parlant d'un grand. u II vou­
drait quelquefois fe familiarifer avec moi; 
mais je le repouffe par le refped. » 

Après cette converfation, on vient re­
commander à Verceil les intérêts d'André. Il 
s'informe de tout ; il apprend que Colette 
aime André de tout fon cœur. Humilié d'â  
voir été fon rival, fentant bien qu'il eft tout 
naturel qu'on le lui préfère , il fe félicite 
d'être encore à tems pour reconnaître fon 
erreur, & promet de s'employer pour André. 

Le chevalier furvient. Il a parlé à Colette, 
qui s'eft effarouchée; il veut que Verceil lui 
parle. Mais Verceil lui déclare qu'il a re­
noncé à fes projets.». " Eh bien ! ce lira donc 

C iij 
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pour moi que je remmènerai à Paris. 
V. Son père, foyez - en fur, n'y confen-

tira jamais. 
Le chev. Je compte bien auffi me pafler 

de fon confentement. 
V. Quoi ! prétendez-vous enlever Colette ? 
Le chev. Enlever ! vous me faites rire. Ce 

mot ne peut s'appliquer à une petite créa­
ture dç cet état. On enlevé une fille de qua­
lité ; mais on emmené une payfanne.,, 

D'amant de Colette devenu fon protec* 
teur, Verceil s'échauffe au point que le che­
valier fe fâche, le traite de pédant, & l'a­
vertit fièrement de ne pas oublier qui il cft 
& à qui il parle. Verceil ne fe déconcerte 
point, il infifte, & le chevalier reprend i " Ah 
ça, monfieur de Verceil y ceci devient trop 
plaifant, trop comique, pour que je puiffe 
m'en fâcher... „ Ce début eft fuivi d'une 
longue & froide ironie fur la morale de 
Verceil. 

Mais le chevalier change de langage à l'ar­
rivée d'Ophemon, qui, fur les plaintes du 
pere de Colette, vient, avec toute la fupé-
riorité de l'âge & de la vertu, lui reprocher 
l'indigne baffeffe de fa conduite. Le cheva^ 
lier eft embarraifé, décontenancé ; il défa-. 
voue tout: ce n'était qu'une plaifanterie 5 il 
n'avait dit qu'un mot en paiTant.,, Et il fe 
rçtirç tout confus. 
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Dénouement. André époufe Colette ; Ver­
ceil donne deux mille écus à l'époux, & c'cft 
Ophémon qui fait les frais de la noce. 

La dernière pièce , intitulée le Portrait y 
\ quelques rapports avec la précédente. Tou­
jours un Ophémon, marchand émérite ; tou­
jours un Verceil qui eft fon fils : à peu près 
les mêmes caractères : mais, comme on verra, 
moins de morale, plus d'intrigue, & par-là 
même plus d'intérêt. 

Ophémon a pour voifine une femme efti-
mable & pauvre, nommée madame Duche-
min. Née de parens honnêtes, mais plongée 
dans la mifere par de funeftes revers, elle 
n'a pour toute reflburce que les talens d'une 
fille charmante, élevée avec le plus grand 
foin : Delphine fait peindre, & gagne ainfi 
fa vie & celle de fa mère. 

Les raifons qu'avait l'autre Ophémon de 
défapprouver l'amour de fon fils pour une 
payfanne ne fubfiftent donc pas ici. Del­
phine eft l'égale de Verceil... Eh ! qui fe 
méfallierait en époufant Delphine ? Ses ta­
lens , fes agrémens & fes vertus fuffifent pour 
la rendre un excellent parti. Ophémon le 
fent. Son fils eft affez riche: époufera-t-il 
une fille de qualité ? Ce ferait hafarder fon 
bonheur fans rien ajouter à fa confidération 
perfonnelle. Combien ne vaut-il pas mieux 
qu'il époufe une femme de fon ordre 3 que fa 

C iv 
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fituation ne Fait que rendre plus intéreflant* 
encore, & dont la reconnaiflance lui fera 
aflurée ! . . . Obfervons pourtant que fur ce 
coint madame la comtefle de Genlis ^a le 
courage d'être qu'à demi philofopherElle 
veut bien qu'on n'ait aucun égard à la dit 
proportion des fortunes > mais elle trouve 
aiiil y a plus d'orgueil que de philofophie 
a fe mettre au-deifus des bienféances & des 
préjugés du rang ; enforte que fi, par exem­
ple, la petite Colette de la pièce précédente 
avait eu les talens & les vertus de Delphine, 
tout cela ne lui aurait pas fait trouver grâce 
devant Ophémon. Je n'entends rien à cette 
morale-là. En quoi l'un de ces préjugés eft-
il plus refpedtable que l'autre ? Quant à moi, 
l'argent en bonne philofophie me païaît être 
quelque chofe de plus réel encore que la 
naiflance. 

Mais Verceil aime-t-il Delphine? Del­
phine aime-t-elle Verceil? Ophémon ne fait 
que le foupqonner : pour favoir fi ces foup-
çojis font fondés, il a imaginé un moyen 
très-ingénieux, c'eft de faire peindre Ver­
ceil par Delphine. 

Verceil en eiFet aime Delphine ; mais fen-
fible & timide, comme tout jeune homme 
honnête qui aime pour la première fois, il 
n'ofe fe croire aimé. D'ailleurs le marquis de 
LimQurs? fon ami* aime Delphine. Après 
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avoir d'abord eu L'intention de la féduire, 
il s'eft déterminé à Pépoufer: il demande à # 
la voir ; Verceil eft fon confident & fon am-
baflàdeur . . . il frémirait d'être le rivai de 
fon ami, & de trahir fa confiance. 

Verceil s'acquitte de fa commiflîon ; on 
comprend avec quel embarras, avec quelle 
émotion, avec quel trouble. Delphine croit 
qu'il va lui déclarer fon amour ; elle attend 
avec une inquiète impatience : il ne parle 
que du marquis i il répond de l'honnêteté de 
fes vues, & demande une entrevue pour lui. 
Honteufe & dépitée de fa méprife, Delphine 
rougit; Verceil croit que c'ett par attendrit 
fement. Elle rejette avec colère la propofi-
tion du marquis, & ne veuc plus même 
entendre prononcer fon odieux nom./Ver­
ceil ne voit dans ce langage que le dépit d'un 
amour ofFenfé.-

Cette fcene eft intéreflante & agréable. En 
la lifant, on ne peut s'empêcher de regretter 
que l'auteur n'ait permis aux jeunes gens 
des deux fexes de le trouver enfemble dans 
fes comédies que précifëment quand nous 
en femmes à la dernière pièce de fon recueil. 
Pourquoi avoir attendu fi tard à lever cette 
auftere défenfe ï 

Le fécond a<fte eft l'adle du portrait, & 
cette fituation eft encore très - intéreflante 
& très-heyreufement imaginée. Je la crois 
tout-à-fait neuve. 
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Delphine fe prépare donc à peindre celui 
qu'elle aime, & dont elle ne fe croit pas 
aimée, puifqu'il a pu fe faire l'avocat d'un 
autre auprès d'elle. Il faudra qu'elle le fixe : 
quel embarras! Comment ne point fe trahir? 
Elle eft inquiète: fa toile eft trop groffiere, 
ies couleurs ne valent rien, fes pinceaux font 
déteftables : elle s'en fait donner d'autres. 
Fanchon, qui la fert, ne l'a jamais vue d'une 
femblable humeur. 

Verceil arrive, accompagné de fon père : 
cette feene eft charmante: j'en tranferirai 
une partie. Delphine a l'air embarrafTé , 
trifte, & Verceil le remarque. Ophémon fait 
placer fon fils...xcLà... comme cela, vis-
à-vis de vous, fera-t-il bien? 

Dclph. Oui, monfieur... 
Oph. Aifeyez-vous, Verceil. 
V. Mais ne fuis-je pas un peu trop loin ? 
Cléante ( ami commun d'Ophémon & 

de madame Duchemin, qui a accompagné 
Ophémon & qui eft dans fon fecret. ) Faut-
il qu'il fe rapproche ? 

2>. Mais . . . comme il voudra... ( Ver­
ceil fe rapproche avec timidité. ) Le jour en 
erfet eft mieux à cette diftance. ( Verceil fe 
rapproche encore un peu* ) „ 

Il fe fait un moment de filencc. Ophémon 
& Cléante obfervent la contenance des deux 
jeunes gens. Delphine n'ofelevçr les yeux 
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fur Verceil : Cléante reprend le premier la 
parole.çç Mademoifelle, vous êtes bien long-
tems à broyer vos couleurs ! 

Z>. Il eft vrai . . . c'ett que . . . il fait fi 
froid aujourd'hui... j'ai un engourdiifement 
dans les doigts. . . 

C. En effet, votre main ne paraît pas 
bien fùre. 

D. Je fuis toujours comme cela. {A part. ) 
Je ne fais ce que je dis. 

C. Quoi ! vos mains tremblent naturelle­
ment? Je ne l'avais pas remarqué. 

Mad.Duchemin (qui eft affife avec fon 
ouvrage auprès de fa fille. ) Mais quels contes 
vous faites-la ! . . . Allons, ma fille, finifTez 
donc. „ 

Delphine fe met à peindre.cc Mais , mon 
fils, dit Ophémon à Verceil, quittez donc 
cette mine langoureufe : votre portrait fera 
d'une triftefTe mortelle. . . Mademoifelle, 
ordonnez-lui de fourire, je vous en prie. 

D. Je ne veux point gêner moniteur. „ 
Un moment après, Ophémon, regardant 

le portrait ébauché, trouve que la reifem-
blance eft frappante. u Cela me fait un plai-
fir ! . . . J'attache un grand prix à ce por­
trait, car je le deftine à ma future belle-
fille. . . Et j'efpere que je pourrai faire ce 
préfent avant fix mois. 

V* Six mois , mon père ! 
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O. Oh ! je fais bien que vous n'avez nulle 
envie de vous marier... Il eft d'une indiP? 
férence, d'une infenûbilité ! . . . Mais cepen­
dant , jfe dois lui rendre juftice, je l'ai vu 
amoureux il y a cinq; ou fix ans. 

FIxMoi?... 
O. Oui, oui ; & très-amoureux. C'était 

une première paflîon, & il n'y a que celle-là 
de véritable, f a ] 

V. Une paflîon ! . . . 
Mad. Duch. Qifavez-vous, Delphine? 
D. Maman... j'ai perdu mon pinceau... 

Ah ! le voici. 
V. Une paflîon ! . . . Quel nom vous don-

nez? mon père, à un léger mouvement de 
préférence, qui ne dura qu'un inftant!... 
Oui, je crois bien qu'on n'aime qu'une fois 
dans fa vie ; mais ce n'eft que lorfque le choix 
du cœur eft approuvé par la raifon. 

O. Tâchez, s'il vous plait, de parler fans 
tant gefticuier. Vous vous tenez fi mal que 
mademoifelle depuis un moment ne fait 
qu'effacer. „ 

[û] Je voudrais favoir fur quel fondement on 
a admis fi généralement ce principe , qui a befoin 
de tant d'explications & de limitations, que je ne 
ferais point furpris d'entendre foutenir précifément 
le contraire. Qui fait fi une première paffion ufe 
ou forme le cœur pour une féconde ? 
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Voilà Ophémon bien inftruit de ce qu'il 
voulait favoir: pour peu que l'œil foit exer­
cé, il a bientôt démêlé les fymptomes de 
l'amour, la plus difficile à cacher, comme 
auffi la plus douce des maladies de Pâme; 
fi pourtant les paflions font en effet des ma­
ladies, ainfi que les gens froids aiment à fe 
le perfuader. 

Cependant on annonce le marquis de Li-
mours y il paraît : Delphine fe retire, en lui 
défendant de la fuivre. II s'adrefle à madame 
Duchemin, à Géante, à Ophémon : tous 
refufent de le fervir, lui confeillent de re­
noncer à Delphine, & fe retirent. 

Refié feul avec Verceil, c'eft lui qu'il 
charge de demander à Delphine, non plus 
une entrevue, mais fa main : il ne faurait 
vivre fans Delphine. Verceil fe défend de for* 
mieux d'accepter cette commiflîon, s'embar-
rafle, fe trouble.„. Un moment le marquis 
foupçonne qu'il eft trahi... " Trahi ! s'écrie 
Verceil indigné de ce foupçon. Non, Del-
phine ne peut imaginer que je l'aime, & je* 
n'ai jamais remarqué qu'elle eût la plus légère 
préférence pour moi. » Le marquis, {ans 
autre explication , demande pardon a fou 
ami.cc Ah ! fufliez-vous en fecret mon rival, 
ajoute-t-il, je m'en fierais à vous.. .Vous 
ne vous tromperiez point, répond Verceil..„ 
Eh bien > Je n'ai d'efpoir qu'en vous feul * il 
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ne me refte que vous ! „ Verceil eft obligé 
de fe rendre. Ainfi finit le fécond ade* 

Dans le troifieme , Verceil vient s'acquit* 
ter de fa pénible commiflîon. Il eft rêveur; 
Delphine fe trouble en le voyant paraître* 
Il bégaie quelques mots ; il croit s'apperce-
voir que Delphine aime le marquis, change 
de couleur, rougit, pâlit, peut à peine ache­
ver ce qu'il a à dire : fes yeux fe rempliflenc 
de larmes j il ne fait où il en eft. 

11 veut fortir : Delphine qui a remarque 
fon trouble, & qui en a pénétré la caufe, le 
retient, le confulte, veut fuivre fon avis* 
Depuis qu'elle a lu dans fon ame , une vive 
joie anime fes regards ; elle eft aimée , elle 
triomphe ! Le timide Verceil s'y méprend 
encore ; il fort défefpéré, d'autant plus que 
Delphine confent à voir le marquis. 

Ophémon & madame Duchemin ne com­
prennent rien à tout cela. Delphine n'a pas 
Je loifir de leur expliquer fa conduite. Avant 
qu'elle ait pu le faire, le marquis entre. Elle 
l'attendait. 

Il eft tranfporté j mais elle le reçoit froi­
dement , & après l'avoir afluré de fa recon-
naiflance & de fon eftime, elle lui déclare 
qu'elle ne peut accepter fes offres. Le mar­
quis fe doute alors qu'elle aime Verceil, & 
fe livrant à une injufte jaloufie, éclate en 
reproches & en menaces. On juftiâe aile-
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ment Verceil 5 il fuffit pour cela de rendre 
un compte fidèle de fa conduite. Pénétré 
d'admiration pour fon ami, le marquis fe 
confole de ce qu'il perd par le bonheur de 
fon rival. 

N'y" a-t-il rien de trop romanefque dans 
cette intrigue ï Ce Verceil, chargé de parler 
à fa propre maitrelfe en faveur de fon rival ; 
ce marquis, que la félicité de fon ami dé­
dommage fi pleinement de la perte d'une 
maitrefle recherchée depuis fi long-tems & 
avec tant de paflîon : font-ce des perfonna-
ges bien naturels ? On les appelle dans le 
titre les Rivaux généreux : car la pièce a 
deux titres. Pour le dire en paflànt, celui-ci 
n'elt pas heureux : on peut appliquer aux 
titres ce qu'on a dit des exordes \ il faut 
qu'ils foient fimples. Les Ennemies gêné-
reufes, les Rivaux généreux, le vrai Sage f 
quels grands mots ! quelle annonce ! 

Quid dignum tantoferet hic promiffbr hiatu ? 

Le fafte du titre me prévient toujours contre 
l'ouvrage. J'aimerais que le recueil des ou­
vrages de l'excellent roi Stanislas eût un 
autre titre que celui du Philofophe bien/ai-
fant ; & quelque mérite qu'ait VHifioire 
philofophique & politique, elle me plairait 
davantage fi on l'avait tout Amplement in­
titulée » Hifioire des établijfemens des Ew* 
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ropéens dans les deux Indes. L'hiftoire cfd 
Charles-Qui ut par Roberdbn n'eft ett pas 
moins philofophique & politique, avec un 
titre moins emphatique. 

Mais revenons. Ces rivaux font donc trop 

Généreux à mon gré. Verceil pouvait très-
ien fe difpenfer d'être l'ambafladeur & le 

folliciteur du marquis5 rien, félon moi 5 ne 
l'y obligeait. . . Et la générofité ? . . . Je ne 
fais: il me femble qu'il y a dans cette géné­
rofité quelque chofe d'un peu embrouillé. Je 
ne voudrais pas que mon intime ami eût à 
mon égard la générofité de fe charger de 
demander pour moi fa maîtrefle en mariage. 
Je pourrais bien même lui reprocher cette 
générofité comme un manque de confiance. 
J'avoue au refte que, comme je me fentirais 
tout-à-fait incapable d'une femblable de-
marche , j'en juge peut-être fort mal. 

Ce que j'aime donc dans cette pièce, ce 
qu'il y a, félon moi, de vraiment original, 
c'eft la fcene du portrait. Elle eft d'après 
nature, au lieu que la générofité des deux 
rivaux ne l'eft pas. 

Chacun des le&eurs peut fe rappeller ici 
comme objet de comparailon le conte moraî 
intitulé V Amitié à F épreuve, je le préfère, 
parce que l'ami qui facrifie fa paflïon, qui 
fe condamne au fitence, a des raifons de fe 
taire que celui-ci n'a point. 
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Je n'ai pas befoin de finir cet extrait par 
porter un jugement général de ces quatre 
volumes. Après avoir lu mes extraits, cha­
que leéteur peut aifément favoir ce que j'en 
pente, & ce qu'il doit lui-même en penfer. 

C. 

lit. Analyfe raifonnée d'un fermonfur Vau­
mône , par M. DE LA CHAUX, 

OUTRE mon goût avoué pour l'éloquence 
de la chaire & le defir que j'ai que ce genre 
le perfectionne, le mérite particulier de ce 
fer m on m'engage à en entretenir mes lec­
teurs. 

L'aumône eft une des matières qu'on a le 
plus louvent traitées, précilément parce que 
c'eft une. des plus riches, des plus intérêt 
fantes , des plus eifentielles, qu'un orateur 
chrétien puiife choifir. Elle n'eit cependant 
point épuifée, & ce difcours même en eft la 
preuve... Lh ! quel fujet fut jamais épuifé 
pour le génie ? Tout reprend fous {a main 
les attraits de la nouveauté ; par la force de 
la méditation il vient toujours à bout de 
découvrir quelque nouvelle penfée; par des 
tournures heureules, il fait s'approprier d'an­
ciennes idées, il a l'art de les placer de ma­
nière à les faire paraître neuves > en entrant 
dans fon plan, ea.s'arrangeant comme il le 
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veut, en fe revêtant du coloris que leur prête 
fon ftyle,de communes qu'elles étaient au* 
paravant elles deviennent fiennes. 

Tantum ferics junSuraque pollet ! 
Tantum de mediofumptis accedit honoris!... 

Non , jamais aucun fujet ne paraîtra épuiféè 
l'orateur qui connaît le$ reflources abondaa* 
tes du génie & les fecrets de l'éloquence. 

Cela eft vrai fur-tout des fujets de morale. 
Le moindre changement dans les mœurs o\i 
dans les circonftances leur donne un nouvel 
afped, & tout ce qui peut y avoir rapport 
change de face : les mêmes réflçxions offertes 
fous ce nouveau point de vue prennent une 
nouvelle face. Je prends un exemple. Il fenj-
ble que tout fojt dit fur la réfignation : ce­
pendant fi, prenant pour texte ces paroles 
îaififfantes d'Héli, à Pinftant où il reçoit la 
nouvelle terrible pour un père de ty mort 
<le fes deux enfans : Cefl l'Eternel ! qu'il 

fajfe ce qu'il lui femblera bon! fi, djs-je, 
en traitant ce magnifique fujet, au lieu de 
parler en général de la réfignation, }e me 
borne à développer cettefeule penfée : a Dans 
les revers les plus affreux il faut fe fbumetu 
tre, » alors n'aurai-je pas en quelque forte 
renouvelle ma matière? Ce ne fera plus feu­
lement la réfignation, mais la réfignation 
fans réferve : par cela feul, fi je fais m?jr 



A O U T 1780; J-I 

prendre • tout ce que je dirai paraîtra neuf... 
Et combien je pourrai être fublime, fi je 
#iis digne de parler du fond de mon cœur 
de Tentiere foumiflîon due à l'Eternel ! 

]*ai infifté fur cette réflexion prélimi­
naire , parce qu'on néglige trop à mon gré 
les grands fujets. Ils ont été fi fouvent trai­
tés ! dit - on. Et l'oji cherche quelque fujet 
moins rebattu, où l'on croit être plus neuf, 
mais où Ton ne trouvera furement jamais 
un champ auflî vafte pour l'éloquence. 

M. de la Chaux, dans fon exorde, dit à 
fes auditeurs, en parlait du devoir de l'au­
mône : a Matière très-fouvent mife en 
œuvre, & d'où [ a} nous n'oferions nous 
promettre aucun fruit, fi, confidérant l'ha­
bileté avec laquelle elle a été travaillée, 
nous venions ïà jeter les yeux fur notre im-
puiflance. n Cette efpece d'excufe me paroît 
au-deflbus de h dignité de la chaire. Qu'une 
matière ait été fouvent mife çn œuvre & 
travaillée avec habileté, le prédicateur ne 
doit pas s'en eqibarafler : que lui importe ? 
vient - il difputer un prix d'éloquence ? Je 
ne veux pas mêmç pouvoir fuppofer qu'il 

[ a ] Ce d'où n'eft pas français. Il ŷr̂ it fallu 
dont) <& laquelle. Encore ne dirait-oa pas: " Jç 
n*ofe me promettre aucun fruit de cette matière. » 
11 fallait prendre quclqu'atotre tournure. 

D i j 
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penfe à autre chofe qu'à dire, félon l'expref-
fîon des prophètes , et qut VEttrntl fon 
Ditu lui a commandé dt dirt à fon ptuplt. 
Ce n'eft pas un difeours académique qu'il 
fait > il parle de la part de Dieu : ce ne font 
pas des louanges qu'il cherche, mais le fa-
lut de ceux qui l'entendent. 

Je commence donc par critiquer ; & 
même , comme il y a beaucoup à louer, 
beaucoup à citer dans ce fermon, je vais 
me hâter de raflembler ici tout ce que j'ai à 
reprendre , pour ne plus y revenir & ne pas 
m'interrompre dans la fuite de cet extrait 
par des obfervations qui diminueroient l'in­
térêt. 

Il y a d'abord dans ce difeours un affez 
grand nombre de négligences de ftyle. En 
voici une qui m'a frappé : " Quoiqu'une 
telle chofe foit, pas moins nous fommes 
obligés . . . » Pas moins ne s'emploie jamais 
de cette manière que dans le langage du 
peuple. Il falloit dire : " Nous n'en fommes 
pas moins obligés..,. 

Il y a fouvent auffi des phrafes un peu 
embarraflées, comme par exemple : tt Us nous 
annoncent avec une totale indigence une 
fin prochaine fans fecours. „ Cette conf-
trudtion n'eft pas aifée s cela n'eft pas cou-
lant. Il étoit facile de dire : " Leur totale 
indigence annonce qu'ils vont bientôt périr 
fans iecours. „ 
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^près cela, M. de la Chaux n'eft paj tou-
jours alfez noble dans fes expreffions. Il 
commence par ces mots : cc Nous venons 
aujourd'hui plaider une caufe... Non, l'o­
rateur chrétien ne vient point plaider une 
caufe devant Ton auditoire: fon miniftere 
z quelque chofe de plus relevé > il vient dé­
clarer aux hommes la volonté de Dieu, & 
fes auditeurs ne font pas fes juges. " Le 
pauvre , dit - il encore, fait Yexpofé de fes 
miferes. » Je dirois le trifle récit, & non 
pas Yexpofé : ce terme juridique & froid me 
femble manquer de nobleffe. cc La vue de 
leur malpropreté' révolteroit notre délica-
te3e. » Ce mot même de malpropreté ré­
volteroit un peu la mienne. 

Au refte , bien des gens pourront me 
trouver trop févere à cet égard : je fais qu'à 
mefure qu'on eft moins religieux, on fent 
moins la dignité du miniftere des prédica­
teurs; & dès-lors il eft très-naturel qu'on 
leur demande plus d'efprit que de nobleife* 
Mais la première qualité d'un bon juge en 
matière de fermons , c'eft la piété ; & avec 
de la piété l'on trouvera que l'homme qui 
parle au nom de Dieu ne fauroit parler trop 
noblement : fon ftyle, fes images, fes geftes 
même, tout en lui doit fe conformer à la 
grandeur d'une telle fondion. 

Je reprocherois volontiers encore à M. 
D iij 
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de la Chaux quelques expreflions trop peu 
ménagées. Eft-il bien vrai, par exemple, 
qu'on prodigue aux pauvres des injures & 
des menaces y & qu'on croit leur avoir fait 
grâce y quand on ne les a pas invectives ? 
Ëft-ce un objet à préfenter, quelque com­
mun qu'il puifle être, quune femme qui prof 
titue fon honneur pour fe procurer du pain ? 
Cela eft trop rude : il fallait l'adoucir. 

Enfin , une dernière obfervation , fur la­
quelle j'infifterai, c'eft qu'il y a dans ce dis­
cours un défaut fenfible d'harmonie. Cette 
grande qualité du ftyle eft beaucoup trop 
négligée par la plupart des prédicateurs > & 
il femble d'abord en effet que le foin de ca-
dencer des phrafes & d'arrondir des pé­
riodes ne doive pas les occuper. Je ne veux 
pas non plus qu'il les occupe : mais je vou­
drais que de bonne heure ils fe formaient 
l'oreille , pour ainfî dire -, enforte qu'ils re-
jetaflent naturellement toute phrafe feche 
& fans harmonie. On imagine à peine l'effet 
que produit un heureux arrangement des 
mots : il embellit tout ; il relevé les chofes 
les plus (impies > il femble ajouter à la ma-
jefté des plus grands objets > il prête de l'a­
grément à tout ce qu'on exprime. Un autre 
avantage bien confidérable , c'eft qu'il faci­
lite beaucoup la mémorifation. 

Lifez nos meilleurs écrivains, vous ver-
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tez que le charme de leur ftyle vient en 
grande partie de l'harmonie. In tenui labor ; 
at tenais non gloria. 

« Calypfo était inconfolable du départ 
d'Ulyife ; les nymphes de fa fuite n'ofàient 
plus lui parler, elle fe promenait fréquent* 
itaent feule fur ces gazons ornés de fleurs» 
dont fon isle étoit bordée.. . . „ Je n'ai 
changé que quelques mots , & le commen­
cement du Télémaque eft à peine reconnaît 
fable. 

Si je dis donc : une phrafe qui finit par 
ces mots, hors de tout doute* tombe trop 
pefamment ; & Jeft ce facrifice que ne peu­
vent , &c. eft défagréable à l'oreille: fi je 
fais d'autres obfervations de ce genre , elles 
ne paraîtront minutieufes qu'à des perfou-
nés à qui l'art d'écrire eft tout-à-fait étran­
ger. Et je fuis bien fur, par exemple, que 
l'orateur, dont je vais analyfer le difcours, 
en fentira l'importance. 

Je fais qu'une récitatipn animée couvre 
tous ces légers défauts: imperceptibles pour 
l'auditeur qu'entraîne un courant rapide, 
ils ne deviennent fenfibles que pour un lec­
teur attentif, dont l'oreille févere juge à 
loifir de chaque phrafe. Superbum aurium 
judicium, eft fur-tout vrai d'un tel leéleur. 

Mais ce font pourtant des défauts ; & 
quand m\ pauvre journalifte eft réduit à 

D iv 
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louer fur les articles effentiels , il s'amufe à 
vétiller fur ceux-ci. 

Un confeil que je donnerais volontiers à 
ceux qui cultivent l'art difficile de l'élo­
quence de la chaire, ce ferait de lire & de 
relire fans ceife les tragédies d'Athalie & 
d'tfter , les Odes facrées du fublime Rouf-
feau, & le petit Carême dç Mailillon. Ce 
font de grands maîtres d'harmonie... Et en 
même tems ce font de parfaits modèles de 
goût,au moins Racine & Maffîllon. Chaque 
mot s'y trouve à là place ; chaque penfée 
eft préparée & bien annoncée; les moindres 
détails font ennoblis : tout eft traité avec 
délicatefle, avec art, avec ménagement, & 
pourtant fans aucune alfedbtion. 

Voilà plus de critique qu'il n'en fallait, 
& le fe&eur eft fans doute impatient que je 
me taife pour laifler parler M. de la Chaux. 
Il a raifon , & il faut le fatisfaire. 

La penfée de l'exorde eft fîmple & frap­
pante. Dans un fiecle où tout retentit dés 
«éloges de la bienfaifance & de l'humanité, 
qui ne croirait que les pauvres font abon­
damment fecourus , qu'on pourvoit avec 
emprelfement à tous leurs befoins, qu'on 
prévient même leurs demandes? « Cepen­
dant on voit par-tout des pauvres fans aflik 
tance, errans dans les campagnes , remplit 
fant les rues > allie géant nés maifons , ils 
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•attriftent nos yeux du fpedlaclfr de leur mi-
fere : & qu'obtiennent - ils de nous? Une 
légère aumône , que* nous arrachent leurs 
importunités, mais qui, trop modique , leur 
devient inutile, [ a ] des fouhaits de trou­
ver ailleurs ce que nous ne leur donnons 
pas nous-mêmes. ,3 Voilà tout Petfet de 
notre froide & ftérile compaflîon ; voila tout 
ce que leur vaut notre frivole fenfibilité. 
Il n'ell donc pas inutile de prêcher fur Tau-
mône -, il faut faire mieux connaître la na­
ture de ce grand devoir -, il faut en faire 
mieux fentir la nécejfité. 

L'orateur dans ce difcours n'a pu que dé­
velopper le premier de ces deux objets : le 
fécond doit faire la matière d'un autre fer-
mon. Si/ivons-le pas à pas dans fa marche ; 
elle nous a paru très philofophique. 

Le premier devoir de l'homme charita­
ble , c'eft de connaître les befoins des pau­
vres ; il faut avant toutes chofes s'en bien 
inftruire pour ne pas répandre au hafard des 
fecours que l'on doit diftribuer avec fagefTe 
pour les rendre plus utiles. 

Je ne me fouviens pas qu'aucun de ceux 
V 

C a ] Voilà, par exemple, une de ces phrafes 
qui ne me paraiflent pas oratoires, parce qu'elles 
ne font pas harmonieufes... Pardon, ledteur, ce 
fera ma dernierç remarque de ce genre. 
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qui ont trafeé ce fujet, ait commencé par 
ce trait; & cela me parait furprenant. Si je 
veux égayer une prairie, ne faut-il pas d'a­
bord que je connaiffe les lieux vers lefquels 
il faut diriger le cours de Peau , ceux qui 
peuvent le moins s'en pader, ceux qui en 
demandent plus ou moins, ceux où elle pro­
duira le plus d'herbe ? 

Informez-vous donc en détail de la fitua* 
don des pauvres & de leurs difFérens be­
foins ; cherchez à en avoir une connaiflance 
un peu exadle. Tous ne s'offrent pas d'eux-
mêmes à nos regards, & ne viennent pas 
folliciter la compaflîon du riche. Il en eft 
qui, retenus par la honte , aiment mieux 
iouffrir en filence, être réduits aux plus 
dures extrémités, que d'implorer quekju'at 
fiftance : trop fouvent même il s'en trouve 
dont l'orgueilleufe & coupable délicatefle 
préfère le crime à l'humiliation... Ce crime 
du pauvre ne devient-il point auffi celui du 
riche négligent, qui, pourvu qu'il ait tout 
£ louhait, s'inquiète peu des befoins de fes 
femblables ? 

Pénétrez, dit l'orateur, dans ces obfcurs 
réduits, ĉ ù habite l'indigence, & d'où s'é­
carte le riche délicat & faftueux : " Qu'y 
verrez - vous ? Des créatures humaines, à 
qui la faim ou le froid ont prefqu'ôté toute 
reflemblance avec l'homme > jme famille en* 
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riere, qui, fans aucune efpece d'alimcns, ne 
fe nourrit que de fes larmes; des enfans 
qui, par leurs cris redoublés, demandent du 
pain aux auteurs de leurs jours ; un père & 
une mère, qui, ne pouvant leur répondre 
que par des fanglots, éprouvent prefque les 
douleurs de la mort & en reffetuent les an-
goifTes chaque fois qu'ils revoient & qu'ils 
entendent ceux à qui ils ont donné la vie... » 
A ces objets , quel cœur ne ferait ému ? Il 
faudrait les voir, on foulage toujours mieux, 
toujours d'une manière plus convenable & 
plus efficace, toujours avec plus d'intérêt & 
d'emprelfement, les maux qu'on a vus : cette 
vue nous y fait participer en quelque forte s 
& nous avons alors befoin, comme le pau­
vre lui-même , que le pauvre foit foulage. 

" Mais où font ceux que cet afpedl attire? 
Nous nous contentons [a] d'en entendre 
parler ; nous aimons même qu'on nous en 
parle : rien ne nous coûte pour payer „ des 
hommes en qui il n'y a rien de recomman-
dable que le talent d'intéreffer notre cœur 
à de feintes infortunes, & de nous amufer 

[ a ] J^vaispromis de ne plus faire de critique 
fur Tharmonie du ftyle : mais y a-t-il moyen de 
ne pas être choqué du cliquetis de ces fix fylla-
bes nafales, précédées pour comble de cacophonie 
par nous nous ? 
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par une frivole & ftérile compaflîon qu'ils 
favent exciter en nous. Et nous fuyons Paf-
pe<5l des miferes réelles que nous pourrions 
foulager, des larmes vraies que nous pour­
rions efluyer ! 

Cette idée n'eft pas neuve. J. J. Roufleau 
s'eft auflî élevé avec fa force ordinaire, 
contre cette pitié barbare, tomme il s'ex­
prime, qui détourne fes yeux du fpeftacle 
de l'infortune, contre cette faufTe fenlibilité 
qui prétend ne pouvoir pas le foutenir , con­
tre cette délicateffe que révoltent les haillons 
de la mifere, qui s'arrête de dégoût fur le 
feuil de la chaumière, où la charité coura-
geufe ne craint point d'entrer. Jufques là 
tout eft bien. Mais quant au reproche de 
trouver plus de plaifir a la repréfentation 
d'Andromaque qu'à une vifite charitable, il 
pourrait donner lieu à bien des difcuflîons. 
Je ne le trouve pas bien fondé : car rien 
n'eft plus naturel que cette difpofition de 
l'ame humaine. 

J'aurais ajouté une remarque. Que le 
riche , s'il n'eft pas poflîble de l'engager à 
connaître par lui-même les befoins du pau­
vre , charge au moins quelqu'un de remplir 
pour lui cette partie de fa tâche. " Rappro­
che de moi les malheureux que mon abord 
intimide, dit milord Edouard à l'amant de 
Julie. Defcends pour moi dans ces détails, 
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où je ne puis entrer, dira le riche à l'ami 
qu'il chargera de ce foin. „ Car il en eft, 
ce me femble, du devoir de l'aumône pour 
un riche, comme du devoir de l'éducation 
pour un père : il eit rigoureufement obligé 
de s'en acquitter comme il faut, ou par foi-
même, ou par un autre. 

Et fi le public veut bien fe charger de ce 
foin, comme un père devrait alors fe repo-
fer fur lui de l'éducation de fes enfans, le 
riche fera bien de s'en remettre à lui de la 
diftribution de fes aumônes : il deviendra 
d'autant plus refponfable de toute aumône 
particulière mal appliquée, que rien ne l'ap-
pellait à diriger ainfi lui-même le cours de 
fa bénéficence. 

Je crains de m'étendre trop, en mêlant 
ainfi mes idées à celles du prédicateur que 
j'analyfe, & je me hâte de revenir à fa fé­
conde partie. 

Elle naît de la première. Pourquoi faut-il 
connaître les befoins des pauvres i Pour faire 
du bien à tous ceux d'entr'eux, à qui nous 
fommes à portée d'en faire : aux uns plus 
qu'aux autres fans doute, félon les ditfëren-
tes relations que nous avons avec eux, félon 
qu'ils méritent plus ou moins notre eftime; 
mais cependant à tous fans aucune excep­
tion. 

" L'indigent vient-ii d'un climat lointain ? 
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A*Nil erré de contrée en contrée pour échap* 
per au malheur qui femble le pourfuivre par­
tout ? Ce vêtement, ce langage étranger ,5 lui 
donnent de nouveaux droits à ma compaC 
fion. " Par - tout où je vois un homme, je. 
vois mon frère. „ 

Il ne me paraît guère à craindre aujour­
d'hui qu'çn refufe de fecourir l'homme d'une 
croyance oppofée à la nôtre. Le fiecle du 
fknatifme eft pafle: efpérons qu'il ne revien­
dra plus. 

Mais j'aurais voulu que le prédicateur eut 
infifté fur l'obligation de faire du bien aux 
parcfleux. Faut-il donc encourager leur pa-
refle '< Non : mais il ne faut pas non plus les 
laifler mourir de faim ^ ou ne leur donner 
de.choix pour l'éviter qu'entre un travail 
afiidu & le crime : l'alternative eft trop dan-
gereufè. Qui fait combien de parefTeux a 
changes en fcélérats la dureté des riches ? Il 
leur fied bien, à ces riches fainéans, de faire 
à l'infligent un crime irrémiflible de fa pa-
refle ! Qu'ils la lui pardonnent, comme il» 
veulent que la fociété, comme ils veulent 
que Dieu leur pardonne la leur ! 

M. de la Chaux ne veut pas même qu'on 
refufe aux mendians une aflîftance qu'ils 
implorent au nom du Dieu de charité. Que 
hafardons - nous ? dit-il. Que nous coûte 
l'aumône légère, qui fuffit à fes befoins pré-
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fèns, qui nous attire fes bénédictions, qui 
peut-être va lui fauver un crime ? Quel que 
îbit l'indigent qui nous demande, Ton indi­
gence doit être une recommandation fuffi-
fente pour nous j c'eft aflez qu'il ibit homme 
& dans le be(bin : que nous importe le reite ? 
Dieu feul en eft juge. 

On peut fe fouvcnir que Roufleau met la 
même morale dans la bouche de Julie. Et 
j'y foufcris , à moins toutefois qu'on ne 
prenne dans un état les mefures néceflaires 
pour abolir la mendicité : auquel cas celui 
qui donne aux mendians fait mal, parce qu'il 
devient par une forte defaiblefle ou de com-
paflîon mal entendue le violateur de l'ordre 
public. Bien loin donc de mériter en cela 
des éloges, comme fon amour-propre le lui 
perfuade quelquefois, il mériterait plutôt 
une punition. Toute bonté qui ne relpe&e 
pas l'ordre perd fon mérite. 

Troifieme idée. L'homme charitable eft 
celui qui répand, celui qui donne abondant» 
ment. C'eft fur-tout dans le développement " 
de cette idée que brille le talent de l'orateur :; 
c'eft ici que , frappé de l'odieux contraftet 
que forment les befoins urgens du pauvret 
avec, le luxe effréné des riches, il devient 
plus 'fore & plus prefiant, penfe à tout & ré -
pond à l'avance à toutes les objections. 

Il eft des teras ou la terre libérale fembk? 
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fe lafler de fournir à la fubfiftance de l'home 
me: elle devient avare, & ferme fon fein. 
Le prix exceihf de fes productions les plus 
iiéceflaires oblige le pauvre qui ne peut s'en 
paifer, à confumer toutes les épargnes d'un 
tems p'us heureux, toutes les faibles ref-
iùurces d'un patrimoine modique, à con­
tracter des dettes onéreufes pour fe piocu-
jer du pain. Ainfi le nombre des indigens 
fe multiplie; leurs befoins s'augmentent & 
deviennent plus preflans ; nonobltant toys 
leurs impuidàns efforts,les reffources dimi­
nuent. Si à force d économie, en fe refufant 
tout, en retranchant toute autre dépenfe, 
en s'excédant de travail-, une pauvre famille 
parvient à gagner le pain d'une femaine, la 
Semaine fuivante ramené des befoins plus 
3>reilàns, auxquels il tlt toujours de plus en 
plus difficile de fubvenir. Ces tems fâcheux 
ne font pas encore éloignés : & combien 
«Tannées il faudrait pour effacer la trace de 
leurs ravages ! 

La guerre vient au contraire à la fuite de 
cette difette , & renouvelle les fouffrances 
du pauvre. Que lui importe le fuccès de nos 
armes, nos hautes efpérances, nos brillans 
exploits & tous nos triomphes? Il n'en eft 
pas moins à plaindre. Le cours des affaires 
«Il interrompu , & comme arrêté dans fa 
Iburce j le commerce languit, fes opérations 

fônt 
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font fufpendues ; il occupe moins de bras, 
ct Ici c'eft la chute d'une maifon opulente, 
qui en tombant en écrafe plufieurs autres > là 
ce font de juftes appréhenfions, qui retien­
nent dans une inadlion forcée les negocians 
les plus adhfs. ,5 Le travail n'eft donc plus 
une reflburce : les uns ne peuvent en trou­
ver, les autres ne remédient par-là que bien 
peu à leur indigence. " Ces hommes que le 
îuxe a arrachés de nos campagnes s ces hom­
mes , autrefois cultivateurs, & dans l'impôt 
fibilité aujourd'hui de l'être de nouveau j ees 
hommes, à qui la terre faifait trouver leur 
fubfîftance dans leurs premières & paifibles 
occupations [ a ] , ne fauraient plus la trou­
ver maintenant dans ces profeflîons vaines, 
que pour leur malheur inventa notre or­
gueil. . . La ville , qui les attira, les repouflè, 
La campagne qu'ils inondent, leur refufe 
pfefqu'également & de l'ouvrage & des fe-
coyrs. Quelque part qu'on aille, on les ren­
contre par troupes, errans à l'aventure, in­
certains fur le parti qu'ils prendront, & ne 
trouvant dans aucun (ce qu'ils cherchent * 

C a ] Ceci me rappelle ces deux beaux vers de 
Virgile : 
* . . Quibusipfa^procul difcordibus armiSy 
Fundit liumo facilem vifiumjujlijfîma tellus. 

E 



66 JOURNAL HELVETIQUE.1 

accablés de refus, prefles à la fois de tous 
les belbins, & fans efpérance de pouvoir les 
fatisfàire... Quel fpe&acle, chrétiens ! Et qui 
ne redouterait la fureur de l'implacable di t 
corde, que le fang des hommes qu'elle im­
mole ne peut aflbuvir, & à qui il faut encore 
là fubfiftance de ceux qu'elle ne peut immo­
ler? « Cette dernière image, qui eft pleine 
de force, termine d'une manière bien frap-

Eante & bien animée le tableau vif & reflem-
lant que vient de tracer l'orateur. 
Il reproche enfuite à fcs auditeurs, qu'à 

mefure qu'on voit la mifere s'accroître, leurs 
aumônes deviennent moins abondantes. Il 
rappelle ces tems où l'on ne favait donner 
qu'à pleines mains, où la perfécution ayant 
reflerré les liens de l'amour fraternel, la 
communauté de biens des fiecles apoftoli-
ques s'était comme renouvellée entrev les 
proteftans de France. Avec le feu de la per­
fécution s'eft rallenti & prefqu'entiérement 
éteint celui de la charité... " Comme fi nos 
frères n'étaient plus nos frères, parce que 
notre commun Père leur a accordé la même 
liberté de le fervir qu'à nous ! » 

Ceux qui n'ont que peu ne peuvent fans 
doute donner que peu. Mais l'homme aifé, 
mais le riche fur-tout, où eft fon excuft? 
Derdépenfes inévitables ? " Quoi ! s'écrie le 
prédicateur juftement indigné, appellera-t-
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on dépenfes inévitables ces fommes immen-
fes qu'on rifque au jeu > ces fêtes prefque 
journalières , auxquelles' la plus opulente 
fortune'peut à peine fournir 5 toutes ces dé­
penfes que le caprice & la vanité Font faire, 
îuivies l'inftant d'après par d'autres dépen­
fes encore plus grandes , toujours inceHàm-
ment reproduites par les mêmes caufes? . . . 
Eft-ce là ce qu'on ofe appeller des dépenfes v 
inévitables? „ Comme ils mentent tous ces 
riches, à qui l'on entend dire fi fouvent 
qu'ils voudraient être en état de faire phis 
de bien ! Si cela était, quel immenfe tribut 
ils pourraient lever fur eux-mêmes par le 
fimple retranchement de leurs coûteufes fan-

"taifies, fans fe refufer la moindre commo­
dité réelle î 

D'ailleurs , comme l'obferve très - bien 
M. de la Chaux, dans les tems où il faut 
des retranchemens , qui les fera, ou le pau­
vre fur fon néceflaire, ou le riche fur fon 
fuperflu ? A qui la religion prêche-1-elle la 
modération , la tempérance & la fobriété ? 
A qui recommande-1-elle des privations 
volontaires ? C'eft au riche que s'adreflent 
ces préceptes, puifque la vie entière du pau­
vre, remplie de privations forcées, eft une 
mortification continuelle. 

Que penfer après cela de ces riches inhu­
mains qui, au lieu de prendre dans des tems 

Ei j 
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fâcheux fur leurs dépenfes ordinaires de 
quoi augmenter leurs aumônes, continuent 
à ne rien fe refufef, & ne favent épargner 
que fur leurs charités ? Quel homme peut 
croire en Dieu & ne point fentir la vérité 
de cette phrafe fimple & fublime de notre 
auteur ? " Ou il n'y aura point de jugement, 
ou il y en aura un bien terrible fur les excès 
des riches. „ 

Pour moi, toutes les fois que je penfe au 
peu que donnent à proportion de ce qu'ils 
ont ces riches qu'on nomme charitables, & 
qui croient l'être $ toutes les fois que je com­
pare leurs aumônes à leurs*revenus; toutes 
les fois que je vois une famille qui manque 
de tout 9 faute de la même fomme qu'un 
riche charitable fe croit en droit de perdre 
au jeu en une heure, de dépenfer en un feul 
repas, ou pour une fête , où il cherche en 
vain à s'amufer : je méprife la charité fi 
vantée de ces riches, & je crois la voir com­
me la voit le Juge auquel il faudra qu'ils en 
rendent compte un jour. . . Eh ! pourquoi 
faut-il qu'il y ait des riches? Pourquoi fauuil 
qu'il y ait des hommes qui veuillent s'ac­
corder tout , tandis qu'auprès d'eux tant 
d'autres, manquant de tout, font prefque 
mourans de froid & de faim ; qui femblent 
infulter par leur luxe & par leurs plaifirs 
fomptueux à la mifere du pauvre qui, à ce 
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fpeélacle, fent plus vivement & plus dou-
Joureufement fon indigence ? Riches ! n'en 
foyez pas offenfés : mais plus j'obfèrve votre 
conduite , moins je trouve d'exagération 
dans ces paroles de Jéfus, qu'on vous ex­
plique avec tant deréferve & de ménage-
mens : Un cable paffera plus aifément par 
le trou d'une aiguille quun riche n'entrera 
dans le royaume des deux. 

Mais, entraîné & échauffé par les idées 
de M. de la Chaux, je m'apperçois que je 
prêche moi - même > il faut lui rendre la 
chaire. 

Comme il fait qu'il ne fuffit pas de pré-
fenter une idée , même avec force , pour 
qu'elle faflè impreffion, mais qu'il faut l'é­
tendre, y revenir, la preffer, il infifte fur la 
néceffité de rendre les aumônes abondantes ; 
il ne laifle point encore aller le riche > il le 
pourfuit jufqu'à ne lui lailfer aucun refuge. 

Celt la tâche de l'éloquence : la préciiion 
n'eft pas vertu d'orateur 5 c% le prédicateur, 
nourri de la le&ure de Tacite, qui prêche­
rait comme Tacite écrivait, prêcherait mal. 
Il y aurait dans fes fermons une foule de 
penfées, de la jufteffe, de la profondeur, de 
la force, une grande connaiflance du cœur 
humain ; les gens d'efprit les admireraient; 
& ce feraient pourtant d'aflez mauvais dis­
cours. Croit-on que ce foit ainfi qu'il faille 

E iij 
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parler au peuple ? On fe tromperait fort. 
Ciceron eft à cet égard un grand modèle. 

On lui reproche aujourd'hui d'être diffus, 
& par cette raifon nous avons trop d'efprit 
pour en goûter la lecture. Mais cette diffu-
fion eft un bien petit défaut, dont un audi­
teur ne s'apperçoit pas même, quand le ftyle 
eft élégant, harmonieux , animé par des 
figures vives , par des interrogations fré­
quentes , varié par des tournures ingénieufes. 

On pourrait donc très-bien foutenir que 
le meilleur difcours à entendre n'eft pas le 
meilleur à lire. 

Je ne fais au refte s'il ne faut pas beau­
coup plus d'art & de talent pour amplifier 
une idée, comme on parle en rhétorique, 
fans devenir plat & ennuyeux, que pour la 
rendre avec.précifion. 

Il eft tems de revenir de la littérature à la 
morale. 

M. de la Chaux dit donc aux riches : 
<c Nous oppoferez-vous la dureté des tems, 
dont fe reflentent, dites-vous, les maifons 
les plus opulentes ? . . . Mais eft-ce de bonne-
foi qu'on nous allègue cette excufe? Si vos 
revenus & vos fonds ont fouffert une dimi­
nution fenfible, à quoi la reconnaît-on? Y 
a-t-i! moins de magnificence dans les habits, 
nio ,is de fomptuofité dans les tables, moins 
de faite dans les ameublemens, moins d'ar-
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cent que tous les jours un jeu ruineux em­
porte , moins de plaifirs pour lefquels on 
n'épargne rien ? . . . Au contraire, il femble 
que ce foit à qui dépenfera davantage... 
Rien n'a d'attrait pour nous que ce qui coûte : 
les productions les plus rares des climats les 
plus lointains, les étoffes que le caprice rend 
fans prix, les chefs - d'œuvres des artiftes 
qu'on ne trouve jamais trop coûteux, les 
ajuftemens de la mode qu'à grands frais cha­
que jour on eft obligé de renouveller: voilà 
ce qu'il nous faut, dût-il nous en coûter plus 
encore. Mes frères, nous ne vous deman­
dons pas ici d'être chrétiens > nous ne vous 
demandons que d'être hommes. Il y a des 
pauvres fouffrans, & il 7 en a un grand 
nombre : les laifferez-vous fouffrir, pouvant 
fi aifément les foulager ? Supprimez une de 
vos fêtes 3 & vous porterez la joie dans mille 
cœurs que la triltefle a flétris : ,5 quelques-
uns de vos feftins, & vous aurez de quoi 
fubvenir à la nourriture d'une famille qui 
manque de pain. Oui, fans fe gêner à aucun 
égard, fans facrifier autre chofe que des fan-
taifies, comme je le remarquais plus haut, 
il eft toujours facile aux riches de s'élargir: 
hélas ! le pauvre , humble dans fes befoins, 
vivrait fou vent de ce qu'ils biffent perdre 
par pure négligence , &, félon Pexpreffiou 

E iv 
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vive & touchante de l'évangile» des miettes 
qui tombent de leur table. 

L'orateur rappelle encore aux riches les 
déclarations formelles de la parole de Dieu; 
il leur reprefente qu'tls doivent fe regarder 
comme des difpenfateurs chargés de veiller 
& de pourvoir aux befoins des pauvres. Nous 
rendrons compte un jour de notre adminif-
tration, & malheur à nous ,Ji nous ne leur 
avons pas donné tout ce qui leur revient ! 
Plus cette dernière expreflîon eft fimple, plus 
elle me plaît. Quand eft-ce que les riches y 
croiront ? Quand eft-ce qu'ils fentiront que 
l'aumône eft pour eux une dette, & non 
pas, comme plufieurs d'entr'eux femblent le 
penfer , une œuvre de furérogation ? . . . 
Mais moi, fi j'étais riche, penferais-je à cet 
égard comme je penfe aujourd'hui ? Je l'i­
gnore. A cette queftion, Martial, dans une 
de fes épigrammes , répond par une faillie 
agréable : Die mihi y fi fiam leo y qualis 
erim ? 

Donne -t-on donc aux pauvres tout ce 
qui leur revient ? Il s'en faut de beaucoup. 
Qu'obtiennent-ils en etfet à force de follici-
tations de notre chiche & mefquine charité? 
Une nourriture fi modique qu'elle ne fert en 
quelque forte qu'à entretenir leur faim , en 
la rendant fupportabie ; de méchans hail­
lons qui les couvrent à peine & ne les garan-
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tiflent point des injures de l'air, ni de la 
rigueur du froid > quelque peu d'argent que 
n'a pu emporter le cours de nos plaifirs. 
Voilà à quoi fe reduifent les largefles de bien # 
des gens, toujours pauvres pour l'indigent, 
parce qu'ils ont befoin de tout pour eux-
mêmes. Faiblement émus des foutifrances 
d'autrui, ils femblent vouloir d'une main 
avai$ retenir encore le peu qu'ils donnent ; 
ils fe perfuadent toujours qu'ils ont fait beau­
coup. Ils font à l'égard des pauvres , dit itv 
génieufement notre orateur, " fe que font 
à l'égard de la terre altérée ces nuétfs qui 
paraiifent lui promettre une pluie abon­
dante , mais qui, n'en laiflant tomber que 
comme à regret quelques gouttes , lui laiflent 
toute fon aiidité. „ 

La quatrième idée, qu'il fuffira d'indi­
quer , c'eft qu'il faut faire l'aumône en pufi 
de Dieu , pour lui plaire : en public quelque­
fois , fi l'édification des autres hommes l'e­
xige , mais toujours uniquement dans l'in­
tention de plaire à Dieu. 

Le prédicateur eft à cet égard un peu trop 
ifévere. Selon lui, le moindre fentiment de 
plaifir qu'éprouverait un hommefurpris dans 
la pratique de ce devoir, la fecrete joie qu'il 
aurait d'être connu pour charitable, luffirait 
pour lui enlever tout le mérite & le fruit de 
fes aumônes 5 " fl, d'ailleurs faifant par dç-
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voir des œuvres d'éclat, Pefpoir de quelques 
vains éloges fe gliife dans mon cœur. . . » 
En vérité, n'eit-ce point auflî trop exiger 
de l'homme i Et qui peut démêler aflez clai­
rement tous les motifs qui influent fur une 
de fes a&ions, pour pouvoir d'après cette 
aulèere morale s'aflbrer jamais qu'il eût bien 
fait? 

La morale doit régler fans doute les«ou-
vemens de notre ame & les principes de nos 
œuvres , mais en grand. Dès qu'elle veut 
s'engager à cet égard dans des difcuffions 
trop fubtiles ,dans un examen trop fcrupu-
leux, dès qu'on en vient, pour ainfi dire, à 
cette métaphyfique de la morale, on n'a plus 
que des lueurs obfcures, on ne tient plus 
rien, on ne fait où l'on en eft. Trifte morale 
que celle qui nous inquiéterait fans nous 
rendre meilleurs ! 

Combien plus defîmplicité dans la morale 
évangélique ! Jéfus dit bien à celui qui fait 
l'aumône avec oftentation qu'il a reçu fa 
récompenfe: mais il s'en tient là, & n'alar­
me point l'homme fimple , en lui faifant 
foupqonner que peut-être quelqu'autre motif 
caché fe mêle en fecret dans fon cœur au 
defir de faire le bien. 

Venons enfin à la conclufion du fermon. 
Le prédicateur, après avoir en peu de mots 
exhorté les pauvres à fe rendre dignes d'at 
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fiftance, par une vie laborieufe & réglée, 
revient à fon but & fe réfume. 

Il parait que ce fermon a été prononcé un 
foir de communion ; car le prédicateur dit 
aux riches : Voulez-vous favoir fi vous avez 
fait une bonne communion ? Voyez feule­
ment fi vos aumônes ont été abondantes ; 
en ce cas, & pourvu que vous les ayez faites 
en vue de Dieu, nous ofons vous aflurer 
qu'il n'y a plus de condamnation pour vous. 

Je trouvais tout-à-l'heure M. de la Chaux 
trop févere; je le trouve maintenant trop 
coulant. J'aurais bien dit : fi vos aumônes 
ne font pas abondantes, vous avez fùrement 
mal communié; mais je n'aurais pas dit: fi 
vos aumônes font abondantes, vous avez 
fùrement bien communié. Car enfin, ce n'eft 
pas le tout que de donner l'aumône : il eft 
bien d'autres devoirs tout auflî indifpenfa-
bles que celui-là. 

Copions encore ici la dernière phrafe du 
fermon. " O Dieu ! fi quelque prétexte fri­
vole pouvait encore l'emporter dans notre 
cœur fur tout l'intérêt que nous avons à 
être bienfaifans, diflîpe - le par ta grâce. 
Ecarte, renverfe, brife les obftacles que 
l'avarice ou un orgueil infenfé élèvent pour 
arrêter les falutaircs effets de la charité. Al­
lume , ô mon Dieu, allume au feu de ton 
amour cet smour dont nous devons brûler 
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pour nos frères ; & le riche & le pauvre bé­
niront à jamais cette journée. „ 

Je penfc qu'en voilà aflez pour faire fou-
liaiter à tout ledeur férieux que M. de la 
Chaux nous communique fon fécond di t 
cours fur cette matière, où il prefle les mo­
tifs & la nécejfité du devoir ,* dont il a dans 
ce premier fermon expliqué la nature. C. 

IV. Note ejffentielle fur Vextrait du Théâtre 
à Fufage des jeunes perfonnes. 

» 
HATONS-NOUS de réparer une faute dans 

cet.extrait. Il était déjà imprimé, lorsqu'on 
m'a fait appercevoir le rapport qu'il y a entre 
les deux dernières pièces* dont j'y rends 
compte. Pardonnerez-vous, ledeur! à quel-
qu'un qui fe mêle d'être journalifte, & dont 
la vue devroit étire exercée, de n'avoir apper-
çu qu'après coup cette liaifon bien marquée ? 

L'Ophémon & le Verceil de la féconde 
de ces pièces font ceux de la première. Cette 
pailion , dont le père parle à fon fils dans la 
icene du portrait, & dont le fils fe défend 
avec tant de vivacité, c'eft précifément fon 
amour pour Colette. 

Cette féconde pièce fert donc de fuite à 
la première, & c'eft une idée très-heureufe. 

Dans la première, madame la comteffe 
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de Genlis veut faire voir quels font les 
jeunes gens de qualité avec lefquels ne doit 
pas fe Tier le fils d'un marchand > ce font 
des chevaliers : quelles femmes il ne doit 
pas époufer ; ce font des Colettes. 

Dans la féconde au contraire , Ophémon 
trouve fort bon que Verceil foit l'intime 
ami du marquis de Limours & qu'il époufè 
Delphine. 

Ainfi ces deux tableaux font un enfemble 
bien mieux lié, bien mieux fuivl, que le 
Menteur & la fuite du Menteur. 

Cela me parait très-ingénieufement ima­
giné > & quand on voudra faire des comé­
dies morales, je fuis d'avis qu'on profite 
de cet exemple pour nous préfenter ainfi en 
différens tableaux le développement fucceC 
fif d'un plan bien foutenu , d'éducation, 
par exemple. Il me femble que rien ne ferait 
plus intéreflant, & le le&eur inftruit voit 
aifément les avantages de cette méthode. 

V. Defcriptions des arts & métiers > in-4°« 
Tome X. Second extrait. 

IL ne nous refte plus, pour achever Pana* 
lyfe de ce volume, qu'à rendre compte des 
additions considérables qui s'y trouvent raf-
femblées, & qui ont pour objet de décrire 
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plufieurs manières de pêcher, furlefquelles 
le favant & laborieux auteur de ce traité 
n'aara pas pu fe procurer des mémoires, 
principalement de la Suiflè. On doit tenir 
compte à M. Bertrand du foin qu'il a pris 
d'y fuppléer. Un art fe perfectionne toujours 
lorfque l'on connaît & que l'on peut com­
parer entr'elles un plus grand nombre de 
méthodes inventées & pratiquées chez di­
vers peuples. 

Les premières additions que l'on voit ici 
parlent des différentes efpeces de poiffons 
que l'on pèche dans le lac de Neuchatel, 
telles que la truite, le brochet, l'ombre-
chevalier, la perche, &c. Il y en a deux qui 
lui font particulières avec les lacs de Bienne 
& de Morat, auxquels il communique, & 
qui méritent quelqu'attention. L'une eft la 
palée, qui, au premier coup - d'œil, parait 
devoir être rangée dans la famille des truites 
& des faumons, puifqu'clle en porte le ca­
ractère diftin&if, fuivant le fentiment des 
ictyologiftes, mais qui en diffère eifentielle-
ment à plufieurs égards. Elle ne groflît ja­
mais au-delà de deux à trois livres, ne fc 
nourrit que de vers & d'infecftes, & fe tient 
conftamment au haut de l'eau pour faifir 
celui dont elle a pris le nom, & qui voltige 
fur la furface. 

L'autre elpece plus finguliere, & dont le 
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vrai nom eft inconnu, eft appelléeyâ/*// par 
les pêcheurs. On en prend qui pefent jufqu'à 
cent vingt livres. Sa figure, au premier coup-
d'œil, reflemble à celle d'une lotte; il n'a, 
comme elle, qu'une feule arête. Sa peau eft 

\ noirâtre, gluante & fans écailles ; fa tête eft 
monftrueufe en comparaifon du refte de fon 
corps; il a l'œil vif, la gueule très-fendue» 
& le mufeau plat. Sur ce mufeau s'élevenc 
quatre cornes d'inégale grandeur, & qui 
s'alongent à mefure que le poiffon acquiert 
plus de volume. Il ne peut qu'être indigène 
dans ces lacs, puifqu'on y en voit qui n'ont 
que la longueur du doigt. La pêche s'en fait 
a l'hameçon. Dès qu'il a mordu & qu'il fe 
fejit pris, il fe couche au fond de l'eau, & 
les pêcheurs, lorfqu'il eft d'un certain poids, 
ont befoin de beaucoup de force & d'adrefle 
pour le faire parvenir jufqu'au bateau. 

Quant aux différentes pêches qui fe font 
dans le lac de Neuchatel, voici en peu de 
mots celles qui ne font pas connues en 
France. Les nlets dont on fe fert portent à 
la dernière maille inférieure une petite corde 
de crin, à laquelle font arrêtés des morceaux 
de plomb de diftance en diftance, & ils font 
foutenus dans la partie fupérieUre par des 
morceaux d'écorce de peupliers. Les bro­
chets fe pèchent à l'hameçon. On prend des 
ofiers, on les partage en paquets ou poi-



go JOURNAL HELVÉTIQUE. 
gnées que l'on nomme torchons; on attaché 
à chacun d'eux un bout de bon fil, long de 
quatre-vingt à quatre-vingt-dix pieds, dont 
on l'enveloppe, & à l'extrémité duquel eft 
l'hameçon, ayant pour appât un petit poiflon 
piqué par le dos. On lâche alors de ce fil 
jufqu'à ce que l'amorce foit à huit pieds de 
diftance du fond ; puis on l'arrête, & on 
abandonné le paquet d'ofier. On en place 
ainfi vingt ou trente un peu éloignés les uns 
des autres, & Je long du rivage, où le pê­
cheur fe retire, & ayant l'œil ouvert fur les 
torchons. Dès que le brochet apperçoit l'a­
morce , il la faifit avec voracité ; alors le fil 
fe déroule du torchon, dont le mouvement 
& le déplacement annoncent au pécheur que 
le poiflbn eft pris, & il ne tarde pas à s'en 
emparer. Cette pêche eft anflî amufante que 
frudtueufe dans la faifon du frai. 

En parlant de cette pêche aux hameçons, 
M. Bertrand rapporte une obfervation faite 
par les pêcheurs Neuchatelois, & qui pour­
rait s'appliquer à des cas de bien plus grande 
conféquence. Ils prennent pour amorce le 
goujon OU Table, & l'accrochent à l'hame­
çon par la mâchoire inférieure, ayant tou­
jours vu que le poiflbn faifit avec beaucoup 
plus d'avidité l'amorce encore vivante que 
quand eHe ne Teft plus. Cette diftindion a 
échappé à notre (avant académicien dans la 

partie 
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partie de fon travail où il traite de cette 
manière de pécher. 

A la fuite de cet article, M. Bertrand a 
cru devoir placer la defcrjption des réfer-

« voirs que l'on deftine à conferver le poilfon 
vivant, & que les pécheurs Ncuchatelois 
conftruifent avec des précautions particu­
lières. 

Le lac de Bienne, moins grand que celui 
de Neuchatel, eft également très - poiffon-
neux. Il abonde en brochets & en perches, 
qui détruiraient les autres elpeces, s'ils ne 
fe livraient pas une guerre perpétuelle. La 
perche pourfuivie par fon ennemi, fe place 
fous lui, & le blelfe au ventre avec les pointes 
dont elle a le dos garni. On trouve fouvent 
fur le rivage des brochets morts & bielles 
ainfi» 

La rivière de Reufe, qui a fon embou­
chure dans le lac de Neuchatel, eft divifée 
en deux parties. La fuperieure, féparée de 
l'autre par des rochers d'une hauteur très-
confidérable, n'a que des truites & des voi­
rons , efpeces d'ables, dont les truites fe 
nourrirent. Elles font faumonnées & très-
délicates. La pèche s'en fait à l'hameçon, en 
prenant pour appât le voiron, le ver ou la 
mouche artificielle. Les lignes dont les pé­
cheurs fe fervent font faites de crin. M. Du­
hamel les réprouve , fondé fur ce qu'elles ne 

F 
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peuvent, fuivant lui, être faites d'un féal 
crin dans toute leur longueur. Mais ces pé­
cheurs, à l'aide d'iîn artifice fimple & ingé­
nieux qui eft ici décric , trouvent moyen 
d'en filer qui ont plufieurs aunes de long, & 
qui n'ont point de nœuds, ce qui les rend 
préférables à celles que l'on fait de foie ou 
de toute autre matière. La mortal - pêche > 
efpece de fil nerveux qu'on tire de l'Angle­
terre, &.qui fe fait avec une membrane du 
cocon du ver à foie, fe pourrit en peu de 
tems, & eft trop cher pour le commun des 
pêcheurs. Mais comment les truites ont-
elles pu parvenir a la partie fupérieure de la 
Reufe, Jëparée de l'autre par des cataradtes 
de plus de quarante pieds de hauteur? Ce 
fait s'expliquera ailënient, fi l'on confidere 
que les rivières de la Suifle, comme celles 
de tous les pays montueux, font des tor-
rens, & que le lit de la Reufè n'étant pas 
jadis auflî abrupte qu'il l'eft aujourd'hui, les 
truites ont pu fans peine y remonter depuis 
le lac. Ce qu'il y a de plus fingulier ,c'eft 
que dans cette portion de la rivière, elles 
n'ont à redouter que leur propre voracité 
qui eft extrême, & Pinduftrie des pêcheurs. 
Ceux-ci, pour n'avoir point à partager leur 
proie, ont réuflî à détruire les loutres qui 
en infeftaient les bords. 
- Comme M. Duhamel a rapporté, dans 
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divers endroits de Ton traité, les ordonnan­
ces publiées en France relativement à la 
pèche, fon commentateur a cru qu'il ne fe­
rait point inutile de faire connaître avec 
quelle attention & quel fuccès cette partie 
de l'économie publique eft adminiftrée dans 
la ville de Zuric, l'une des plus confidéra-
blés de la Suifle, fituée, comme on le fait, 
fur le lac de ce nom, & la rivière de Limât. 
Son hôtel - de - ville renferme deux grands 
tableaux, fur l'un defquels font*peints au 
naturel tous les poiflbns du lac & de la ri­
vière j l'autre préfente les réglemens concer­
nant la pèche, de même que la mefure fixée, 
tant pour la grandeur de la maille des filets 
permis, que pour la longueur de chaque e t 
pece de poiflbn, au-deflbus de laquelle il eft 
défendu de les prendre, le tems auquel la 
pèche en eft permife ou défendue, & la po­
lice qui doit prefider à la vente qui s'en fait 
dans le feul lieu deftiné à cet ufage. M. B. 
rapporte les principaux articles de ces ré­
glemens : aucune des précautions utiles n'y 
eft omife. Pour en aflurer l'exécution , l'on 
raflemble une fois chaque année tous les 
pécheurs dans l'hôtel-de-ville, & otf leur en 
renouvelle la lefture, avec la dénonciation 
des peines qui feront encouryes par les con­
trevenant C'eft par l'effet de cette police, 
à laquelle on tient févérement la main, que 
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la ville de Zuric jouit de l'avantage d'avoir 
dans toutes les faifons du poiflbn en abon­
dance , & à un prix raifonnable. 

Notre favant académicien a rapporté, 
mais imparfaitement, dans la féconde fec-
tion de ce traité , la manière dont la pêche 
du faumon fe fait en Hollande, & cela faute 
de bons mémoires. M. B. s'en étant procuré 
de plus fûrs & de plus exacts, y a fuppléé 
dans l'une de fes additions. On emploie trois 
fortes de filets pour cette pèche qui fe fait 
dans le Rhin, la Meufe & le Leck. La pre­
mière eft un filet de deux cents toifes de 
long, fur cinq à lix de haut vers le fac. L'une 
des ailes eft fortement attachée au bord dç 
la rivière, dans laquelle on déploie l'autre à 
l'aide d'un bateau, & on la ramené en forme 
de demi-cercle , en la faifant tirer par un 
cheval. La féconde efpece eft un filet double 
& trémaillé de cinq à fix cents toifes de long 
fur deux de haut. On s'en fert pendant la 
nuit : à l'un des bouts eft attaché un bois 
flottant fur l'eau, & portant une lanterne 
allumée. Les pêcheurs, placés dans un ba­
teau, tendent ce filet en droite ligne tout 
au travers de la marée, & defcendent avec 
le reflux en fe dirigeant par la vue de la 
lanterne. Les faumons qui vont toujours 
contre la marée, trouvant ce filet au fond 
de l'eau, s'y embarraflent & forment eux-
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mêmes le fac qui les retient. On afliire qu'il 
eft arrivé à un pécheur de Rotterdam de 
prendre ainfi quatre - vingt - feize faumons 
d'un feul trait. La troifieme efpece, & la 
plus ufitée, eft une efpece de tonnelle ten­
due dans des bas-fonds & affermie par de 
forts piquets dans les bancs de fable où les 
faumons vont frayer. 

On trouve dans le Dictionnaire d'hiftoire 
naturelle de M. Valmont de Bomare, un ar­
ticle concernant la pêche très-abondante de 
faumons, qui fe fait à Châteaulin, petite ville 
de la baffe-Bretagne. Il eft furprenant que 
ce morceau curieux, & duquel M. Deslandes 
eft l'auteur, ait échappé aux recherches de 
notre laborieux académicien. Quoi qu'il en 
foit, M. B. a cru devoir lui donner une 
place parmi fes additions. On y voit en 
effet plufieurs obfervations particulières fur 
cette efpece de poiffons. Nous ne rapporte­
rons que les plus interelfantes. Le defir de 
travailler à leur multiplication eft caûfe que 
les faumons marchent toujours par grandes 
troupes: quand ils entrent dans une rivière, 
les femelles précèdent & les mâles fuivent. 
Dans les lieux où fe fait la pèche des thons, 
des harengs & des Jardines, la mer s'en-
graifTe pendant qu'elle dure, & file comme 
l'huile. On ne voit rien de femblable lors de 
celle du faumoh, dont la chair compacte & 
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nullement huileufe eft conftamment bonne. 
On fait qu'une rivière a un mouvement 

plus rapide à fa furface que proche du fond ; 
& il eft trés-remarquable que les faumons, 
guidés par un inftindl particulier, quand ils 

.remontent une rivière, fe tiennent le plus 
près qu'ils peuvent du fond, au lieu qu'ils 
s'élèvent tous à la furface lorfqu'ils la def-
cendent. Ceft dans le même but que les ba­
teliers font remQnter leurs bateaux le long 
des bords où le courant eft le moins rapide, 
&'que pour defcendre ils prennent le milieu 
de l'eau qui a plus de viteffe. Au refte, l'é-
tabliflement de Châteaulin confifte dans une 
double rangée de pieux folidement plantés 
dans toute la largeur de la rivière. A Tune 
des extrémités on place un coffre garni de 
lames flexibles de fer-blanc, qui laiifent mon­
ter le poifTon, & en fe refferrant l'empêchent 
de redefcçndre. Quant à la couleur rouge 
que prend le faumon lorfqu'il eft cuit en 
entier, l'auteur de ce mémoire l'attribue à 
un petit corps de cette couleur qui fe trouve 
dans l'eftomac de ce poiifon, & que la cuiflbn 
fait diffoudre. Enfin, l'on obferve que les 
mêmes faumons reviennent tous les ans 
dans la même rivière, jufqu'à ce qu'ils meu­
rent ou qu'ils foient pris ; c'eft ce dout on 
s'elt affuré à Châteaulin. On fait que quel­
ques princes Afîatiques ont,eu la même eu-
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riofité, & que c'eft par des poiflbns auxquels 
on avait attaché de petits anneaux d'or ou 
d'argent, qu'on a reconnu la communication 
de la mer Cafpienne avec la mer Noire & le 
golfe Perfique. 

M. Duhamel n'a point parlé d'une efpecé 
finguliçre de faumon qui nage avec une 
vîtefle extrême, dont la chair eft mauvaife, 
& qui > frappant l'eau rapidement de fa queue, 
s'élève jufqu'à la hauteur de douze à quinze 
pieds au-deflus de fa furface. 

Mais de toutes les additipns qui termi­
nent ce volume, les plus curieufes font fans 
doute ̂ celles qui concernent la pêche de l'ef-
turgeon dans le Volga. Nous en avons donné 
une idée dans nos extraits de MHiftoire des 
découvertes des Ruffcs , qu'on a vus dans les 
Journaux précédens. C'eft de ce même ou­
vrage que M. B. a tiré les détails les plus 
intérefTans fur cette matière. On ne pourra 
qu'éprouver quelque furprife en obfervant 
que les peuples placés le long de ce fleuve, 
& beaucoup moins éclairés à d'autres égards 
que beaucoup d'autres , aient cependant 
poufle plus loin que ces derniers l'art de 
prendre les poiflbns. Après avoir barré par 
des pieux une partie de la largeur du Volga, 
ils établiifent dans l'autre, & au fond de 
l'eau, des trappes conftruites très-ingénïeu-
fement, & de manière que le pêcheur eft 
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averti par le fon d'une clochette dé Pinftant 
où un poiflbn fe trouve pris. Ailleurs ils 
garnÛTent le fond de l'eau d'un grand nom-
bre d'hameçons difpofés de manière que le 
poiflbn fe blcflè & s'embarrafle lui-même, 
& peut être aifément pris. Us prennent auflî 
des efturgeons à la ligne, au moyen de quel­
ques perches élaftiques pliées en arc, & dif-
pofées de telle forte qu'au momeht où le 
poiflbn a mordu , les perches fe redreflent, 
& il fe trouve tranffcorté à une hauteur con-
fidérable. Mais nous renvoyons à l'ouvrage 
même pour les détails, qu'on ne pourra lire 
qu'avec plaifir. 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I. Extrait des recherches hifioriques & 

phyfiques fur Içs maladies épi\ootiques 
( épidémicjues) des befliaux , publiées par 
ordre da roi, par M. PAVLET , méde­
cin des facultés de Paris & de Montpel­
lier > de la fociété royale > &c. 2 vol. in-8. 

I L y avait long-tems qu'on defirait d'avoir 
4e tableau ou le rapprochement en un feul 
ouvrage de toutes les maladies épidémiques 
qui ont été obfervées en diiférens tems parmi 
les beftiâux. En 1770, la fociété royale d'a­
griculture de Paris avait propofé ce travail 
pour le fujet d'un prix de la valeur de 1200 
livrée. Mais cette fociété ayant manqué de 
fonds 5 il hé fut point adjugé. Lors de la 
maladie épizôotique qui attaqua les beftiâux 
en France en 177^ & 1776, le gouverne­
ment fentit toute L'importance d'un pareil 
ouvrage * & allait propofer des récompenfes 
lorfque M. Paulet préfenta le fien au minif-
tere. Il fut examiné, agréé, & imprimé aux 
frais du gouvernement. Cet auteur eut la 

• 
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récompenfe qui avait été promife par la fo-
ciété royale. 

En i74f, lps médecins de Genève s'é­
taient diftingues par leur zèle & par leurs 
recherches fur une maladie femblable qui 
avait attaqué les bêtes à cornes en France >i 
& dans quelques autres parties de l'Europe. 
Manget recueillit alors en* un volume les 
connaiiTances fur cet objet, éparfes dans 
quelques livres de médecine. On y trouve 
fur-tout les obfervations que les médecins 
d'Italie avaient faites en 1711*& 171a fur 
une maladie femblable. Mais féduit par des 
rapports qu'il crut exifter entre la petite 
vérole des hommes & cette maladie des bef- ^ 
tiaux, l'auteur a paru plus occupé de prou­
ver fon opinion, en établiifant cette préten­
due analogie, qu'à expofer les connaiflances 
qu'on pouvait fe procurer fur cet objet. 
D'ailleurs il était intéreffant & néceflaire de 
jéunir en un feul ouvrage tout ce qui avait 
été obfervé de relatif non-feulement à cette 
maladie, mais aux autres analogues, obfer-
vées en différens tems, & de rapprocher les 
découvertes anciennes & modernes, les con- J 
naiflTances tant fur les caufes de ces maladies 
que fur les fecours phyfiques ou politiques 
mis en ufage pour les guérir ou les faire 
cefler. Tel eft le principal objet du travail ' 
de M. Paulet. 

* 



A O U T * 1780, ^ * 91 

On diftirtgue dans cec ouvrage quatre par-
ties, Tune hiftorique , l'autre phyfique, la 
troifieme qu'on peut confidérer comme po­
litique , & la quatrième qui eft comme un 
réfumé des trois premières, entièrement mé-

. dicale. 
La partie hiftorique eft divifée en trois 

époques principales > dont la première s'é­
tend depuis les tems les plus reculés jufqu'à 
Jéfus-Chrilt, la féconde depuis Jéfus-Chrift 
jufqu'au dix-huitieme ficelé, & la troifieme 
depuis le commencement de ce fiecle jufqu'à 
nos jours. 

En parcourant cette fuite chronologique 
. d'obfervations fur les maladies des beftiaux, 

décrites, foit par les médecins de l'antiquité, 
foit par les hiftoriens , foit par les poètes, 
on voit des coups de lumière jetés fur un 
chaos de deferiptions confufes, fouvent fur-
chargées de fi&ions ou de récits étrangers 
à l'objet, chaque maladie dépouillée de tout 
ce qui pouvait la faire méconnaître, rentrer 
dans fon ordre naturel. C'eft une chofe or­
dinaire & remarquable, par exemple, que 
de voir dans Homère, dans les auteurs de 
Phiftoire romaine, tels que Tite-Live, Denys 
d'Halicarnafle, &c. plufieurs exemples de 
maladies peftilentielles, commencer par les 
animaux, attaquer enfuite les hommes. M. 
Paulet indique quel eft le genre de maladie 
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qui pafle ainfi avec tant de rapidité des qua­
drupèdes aux hommes, & donne la raifon 
pourquoi ce paflage devait être très-fré­
quent, fur-tout chez les anciens Romains. 

Cette partie hiftorique, continuée jufqu'à 
nos jours , oifre par-tout des obfervations 
analyfées, réduites à leur jufte valeur, & 
dépouillées de tout le merveilleux dont elles 
font enveloppées dans Thiftoire. On y voit 
fucceflîvement, & comme d'un coup-d'œil, 
l'origine, la marche, les progrès, les rap­
ports de toutes les maladies épizootiques 
obfervées. On eft étonné de l'immenfité des 
recherches qu'un pareil travail a dû coûter, 
fur-tout dans le moyen âge, où ces fortes 
d'événemens ne fe trouvent confignés que 
dans des chroniques faites au fond des cloî­
tres. On y trouve rapporté tout ce que Var* 
ron , Caton , Lucrèce , Ovide , Virgile , 
Silius Italicus, Columelle, Végece^ les au­
teurs recueillis par Ruel ont dit à ce fujet. 
En parcourant cette partie hiftorique, on 
voit pour ainfi dire la marche de l'efprit 
humain à cet égard , & comment la malle 
des connaiffances a augmenté graduellement 
fur cet objet. 

Mais le commencement des obfervations 
bien faites ne date que du tems de Fracaftor. 
On voit fucceflîvement ce que Wierus, Lau­
rent Jpubert, Fromann, Cornélius Gemma, 
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Bartholirt, "Wincler, &c. ont ajouté à ce$ 
premières. Le charbon à la langue, la cla-
velée, les différentes efpeces de charbons, 
de maladies éruptives, &c. fe trouvent mat-
qués à leurs époques avec les dilférens fe-
cours mis en ufage. 

Le commencement de la troifieme époque 
eft très - remarquable, foit par les ravages 
caufés par ces maladies, & qui excitent la 
follicitude des fouverains de l'Europe, foie 
par les travaux à ce fujet entrepris par les 
plus grands médecins, tels que Ramazzini, 
Lancifi , Lauzoni, Valifnieri, Cogroffi en 
Italie , Hermann en France, Bathes en An* 
gleterre. Cette époque devient plus intérêt 
fante a mefure qu'on fe rapproche de nos 
jours , & par le grand nombre d'expériences 
& d'obfervations faites fur ces maladies, & 
par la manière dont elles font préfentées. On 
voit, en 1745*, prefque tous les gouverne* 
mens , les académies, les facultés de méde* 
cine les' plus célèbres de l'Europe, occupés 
de cet objet ; des expériences nombreufes 
tentées par les premiers médecins & phyfi* 
ciens, foit dans la vue de trouver des moyens 
de guérifon , foit pour connaître les voies 
d'infe&ion. M. Paulet expofe leurs opinions, 
leurs tentatives diverfes, ainfi que leur ré* 
fultat, enfin tout ce que les fecours phyfî  
*jues & politiques, feuls ou combinés, ort* 
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pu faire dans ces fortes de circonftances. 
L'auteur ne s'eft point borné dans cette 

partie à une expofition feche des faits. On 
y remarque par-tout, ou Papplication des 
grands principes de la médecine humaine à 
la médecine vétérinaire, ou des réflexions 
judicieufes, foit fur les différentes tentatives 
des auteurs & fur leurs écarts, foit fur la 
nature des remèdes qui ne fauraient conve­
nir aux beftiaux, auxquels il en faut peu en 
général, foit fur la manière de faire les ex-

' périences, & fur les fauiles conféquences 
qu'on en peut tirer lorfqu'on ne va, pour 
ainfi dire, qu'à tâtons. 

En effet, il ne fuffit pas de tenter une 
expérience. Lorfqu'clle eft faite fans vues, 
fans principes, on rifque d'en faire beaucoup 
d'inutiles, & dont fou vent même on ne peut 
rien conclure de pofitif. Ceft ce qui arriva 
en 174^ à M. le marquis de Courtivron, 
lorfqu'on voulut favoi,r s'il y avait de la 
fureté à mettre les cuirs des bêtes infeéiées 
dans le commerce. La même chofe eft arri­
vée depuis , & il eft aifé de voir que Tin-
certitude où l'on a été alors , n'a été que le 
fruit du défaut de principes. 
, Après ce tableau hiftorique & raifonné des 
maladies des beftiaux, & des obfervations 
auxquelles elles ont donné lieu, l'auteur 
examina dans la partie phyfique quels fout 
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les lieux de l'Europe & les circonftances les 
plus propres à favorifer la production des 
maladies les plus formidables des beftiaux. 
Le résultat de cet examen eft, que la Hon­
grie a ét;é conltamment leur premier foyer 
ou berceau, & que rien n'eft fi à craindre 
à cet égard qu'un bœuf fatigué par une lon­
gue courfe fortant de la Hongrie. Cette dé­
couverte , appuyée fur des faits & vérifiée 
par l'expérience, n'appartient qu'à M. Pau-
îet, & peut devenir de la plus grande im­
portance pour toutes les nations expofees 
au commerce, foit des bœufs, foit des cuirs, 
frais de Hongrie. C'eft. ce qu'une longue & 
malheureufe expérience a" appris à fes dépens 
à l'Italie, qui a enfin renoncé à ce commerce. 

Cette partie eft immédiatement fuivie d'un 
précis de maladies contagieufes & épidémi-
ques ou endémiques , qu'on obferve parmi 
les beftiaux, & dont la plupart font peu 
connues, ou n'ont été rapportées à aucune 
époque fixe, & qui ont été décrites avec 
exactitude par plufieurs médecins ou agro­
nomes. Aucune maladie confidérable des 
animaux domeftiques utiles n'y eft oubliée* 
celles même des infecfles utiles, comme les 
abeilles, les vers à foie , &c. deviennent 
l'objet du travail de l'auteur. On y rappro­
che les obfervations qui ont été faites fur la 
morve des animaux, par MM, Malouin, 
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Vitet, Lafoife , &c. & le réfultat de leurs 
expériences. Cette partie eft terminée par un 
détail d'obfervations faites à la Çuadaloupe 
par M. Bertin , fur le charbon des beftiaux , 
fur les accidens qui réfultent du contact, & 
de l'ufage interne de leurs chairs, en expo-
fant les fecours qui ont eu le plus de fuccès 
dans ce cas. 

Ces recherches & obfervations faites, l'au­
teur s'occupe de l'examen des corps tirés des 
trois règnes de la nature, qui font évidem­
ment nuilibles aux beftiaux. Leurs ennemis 
Jes plus ordinaires fe trouvent dans les rè­
gnes animal & végétal. Le premier fournit 
Je taon qui leur nuit par la ponte de fes 
ceufs fur leur dos, d'antres infectes qui leur 
font la guerre, la fang-fue qu'ils font fujets à 
avaler quelquefois en buvant, &c. &G. L'ar­
ticle principal de cette partie de l'ouvrage 
^ft celui qui a pour objet l'énumération des 
plantes nuifibles aux beftiaux, d'après les 
obfervations de MM. Linnaeus, Gleditfch, 
rie Haller , Paubenton , Crapf, &c. & d'a­
près celles de l'auteur. On y trouve à ce 
Jujet des obfervations neuves, foit fur l'effet 
des renoncules, foit fur celui de plufieurs 
efpeces de champignons vénéneux. 

Vient enfuite l'examen des caufes les plus 
ordinaires des maladies des beftiaux, dépen­
dantes , foit des climats, foit de la pofition 

des 
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des lieux, foit des intempéries de l'air, foit 
de la nature du commerce que les nations 
ont entr'elles. 

Le tout eft terminé par un réfumé général 
de tout l'ouvrage, & par un rapprochement 
en un feul tableau de toutes les maladies 
épidémiques & cohtagieufes, rangées par 
claifes & par genres i ce qui fixe les idées d'un 
coup-d'œil. Le développement de ce tableau 
eft le diagnoftic abrégé de toutes ces mala­
dies, qu'on trouve à ia fin. 

Il eft impoilible d'entrer dans le détail de 
toutes les remarques utiles & obfervations 
dont cet ouvrage abonde, foit fur la doc­
trine des maladies ou de la contagion, foit 
fur les différentes voies de communication, 
foit fur les moyens faciles & peu difpendieux 
d'opérer la cfénnfedtion des furfaces, & d'ar­
rêter la contagion parmi les beftiaux. Il 
fuffit de dire que M. Paulet n'a été encore 
démenti fur aucun des faits avancés dans cet 
écrit, & que le gouvernement en a éprouvé 
plufieurs fois l'efficacité. Nous croyons que 
cet important ouvrage peut être de la plus 
grande utilité, non-feulement à ceux qui ont 
des beftiaux à conferver, aux phyficiens & 
médecins curieux de connaître leurs mala­
dies, mais encore à ceux qui ont à cœur le 
bien des états, dont la confervation ou le 

G 
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commerce des beftiaux fait partie de fes ri-
chcfles, & fouvent la principale. 

EL Lettre âUx éditeurs. Premier feptemlre 

N o tJ s avons vu, meilleurs, dans votre 
Journal de juillet dernier, article V I I I , 
^extrait d'une lettre de M. Magellan, de la 
fociété royale de Londres, fur les montres 
Nouvelles, qui n'ont pas befoin d'être remon­
tées. L'auteur ne donne qu'une faible e£ 
quilfe du méchanifme de ces fortes de pièces* 
nous n'entrerons pas non plus dans ce dé­
tail , mais nous nous croyons appelles à 
inanifefter au public qu'il y a plus de trois 
ans que l'un fabrique dans nos montagnes 
des pièces de ce genre, qui fe font déjà ré­
pandues en Ruffie, en Allemagne , en Ef-
pagne & en France r il paraît que ce n'eft 
que depuis deux ans que cette invention eft 
connue aux Anglais. Nous pourrions à plus 
jufte titre nous attribuer cette découverte. 
Voici du moins ce qui eft très-certain. Il 
y a près de deux ans qu'un jeune homme, 
travaillant en horlogerie chez un de nos 
meilleurs maîtres, qui d'après l'idée qu'on 
lui en avait donnée eft parvenu, à force de 
recherches, à trouver le méchanifme qui 
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fait lé mérite de cet ouvrage : ce jeune 
homme, dis-je, aflcz habite dans fa partie, 
tenté apparemment par Pappas du gain que 
pourrait lui procurer une femblable décou­
verte > trouva moyen d'enlever le fecret & 
fe retira à Londres, où il travaille a&uelle-
ment. Lorfqu'ii quitta nos montagnes, Pin-
vention était encore dans fon berceau 5 elle 
s'eft des-lors perfectionnée au point que 
ces nouvelles montres, qui en effet font un 
peu plus groffes que. les montres ordinaires, 
ont été trouvées fi exa&es (fur-tout lort 
qu'on a foin de les remettre en mouvement 
parj'a&ion) qu'après un mois d'effai, l'on 
n'a remarqué qu'une variation de quatre 
minutes d'avec une pendule à longue ligne. 
Le prix en eft au refte bien différent de 
celui auquel elles fe vendent à Londres ; il 
eft à la portée d'un amateur, pour peu qu'il 
foit aifé , puifqu'on les cède à trente louis 
neufs. On fait auffi des répétitions dans ce 
genre > mais on conçoit que le prix en eft 
plus haut. 

Voilà , meilleurs, ce que nous avons cru 
devoir vous communiquer pour l'honneur 
de nos montagnes : nous efpérons que vous 
ne défapprouverez pas la liberté que nous 
avons prife de vous écrire à ce fujet. Zélés 
patriotes comme vous l'êtes , meflïeurs, 
& intéreffés à tout ce qui peut contribuera 

G i j 
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donner quelque crédit à nos arts & fabri­
ques , vous ne vous refuferez pas d'inférer 
cette réponfe dans votre Journal. 

IIL Vers d'un jeune homme ( a ) prit à quit­
ter une ville étrangère, où il avait une 
inclination , pour retourner dans leféjour 
champêtre de fes premières années. 

JE vais donc vous revoir, lieux fi chers à mon cœur ! 
Mais pour moi fera-ce un bonheur ? 

Pour vous revoir il faut m'éloigner de Sylvie , 
Et loin d'elle puis-je être heureux ? 

Avant de la connaître, ô champs délicieux! 
J'aurais voulu toute ma vie 

Fouler aux pieds rémail de vos gazons fleuris : 
J'aurais voulu dans cette plaine 

Voir lentement errer l'innocente brebis : 
J'aurais voulu, couché fous cet antique chêne, 
Promener mes regards fur le riant vallon : 

[ a ] Très-jeune, en effet, comme il eft aifé de 
s'en appercevoir à la tournure de fes vers. Non-
obftant leurs nombreux défauts, ils trouveront 
peut-être grâce aux yeux du public comme aux 
miens, en faveur de cet amour naïf & champêtre 
<jui fait le charme des poéfies de Tibulle. 
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J'aurais voulu, tranquille au bord d'une fontaine, 
Refpirer la fraîcheur fur un tendre gazon. 

Là, du zéphir la douce haleine, 
L'air embaumé de mille fleurs, 

Là, des chantres de l'air l'aimable mélodie 
M'infpireraient cette mélancolie 

Où mon ame attendrie 
Trouve tant de douceurs. 

Là, dans un doux oubli des peines de la vie 
Je goûterais un tranquille repos. 
Là, quelquefois le nonchalant Morphée 

Au murmure flatteur de cette onde argentée 
A pleines mains fur moi répandrait fes pavots. 

Mais aujourd'hui, vertes prairies ! 
C'eft pour d'autres que moi [ a ] que vous êtes 

fleuries : 
Mais aujourd'hui, fombres forêts ! 

C'eft pour d'autres que moi que s'étend votre 
ombrage ; 

C'eft pour d'autres que moi que fous votre feuillage 

[ a ] C'eft une faute fans doute que ces retours 
perpétuels du même commencement de phrafe. 
Cette figure a pourtant je ne fais quoi d'agréable 
pour moi dans ce morceau, comme dans le Sic 
vos non vobis , dont il eft peut-être imité. 

G iij 
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Réfidera l'aimable frais : 

Ceft pour d'autres que moi que tu fuis, onde pure, 
Ornement de ces prés que chérit la nature. 
Vergers charmans, vêtus d'une épaifîe verdure, 
Vous n'êtes plus pour moi l'afyle de la paix.,. 
Ah, la paix de mon cœur à jamais eft bannie ! 
Séjour jadis heureux, ne m'offrant point Sylvie, 

Vous n'avez plus pour moi d'attraits. 

IV. Epigramme fur un homme très-religieux 
qui avait épouféune très-méchante femme. 

POUR obéir à l'évangile 
Qui veut que l'on porte fa croix, 
Pouvais-je faire un meilleur choix 

Que d'époufer Lucile ? 

V. Remerciement pour un joli bouquet de 
fleurs fauvages, donné à un jeune homme 
très -peu aimable, fous le nom d'une ber" 
gère des Alpes. 

Qui doit repréfenter cette touffe fleurie ? 
Eft-ce vous ? eft-ce moi ?. . J'y vois la fymmétrie 

S'unir à la fimplicité : 
J'y retrouve de la nature 
La touchante naïveté, -\ 
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Son aimable variété, 
Ses grâces, fon aménité. 

Ces fleurs, nuançant la verdure, 
Joignent l'aifance à la parure, 
La négligence à la beauté ; 
Beauté douce, riante & pure, 

Sans art, 
Sans fa^çL.. 

C'eft votre image. 
Mais d'un autre côté regardant ce bququeç, 

J'y crois découvrir quelque trait 
De mon portrait. 

Il eft inculte, il eft fauyage, 
Il eft même un peu hériffé ; 
C'eft fur l'épine qu'il pft né ; 
J\ laiffe flotter fon feuillage. 

Gracieux cornme vous,agrefte comme moi, 
Je ne fuis pas furpris qu'au jour de ma naiffyiçp 

Vous me faflîez un td envoi. 
Je le reçois avec reconnaiflance : 
U vient de vous, bergère, & c'eft afiei : 
A ce feul titre il eft fur de me plaire. 

Pourriez*vous l'ignorer, vous qui me ppnnaiffcz, 
Qui d'une main délicate & légère 

Savez, en yqmjgifaant, peindre mon caoâeçe ? 
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TROISIEME PARTIE. 
L £ 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

C^ O&STANTINOPLE. Les corfaires An­
glais qui ont attaqué le convoi de M. d*En-
trecafteau dans le port de Millo, & que cet 
officier a forcés de fe retirer à Paros, ayant 
été inftruits que le capitan - pacha envoyait 
quelques caravelles, dont leur défaite a rendu 
le fecours inutile, & craignant les fuites 
d'une information qui prouverait qu'ils ont 
violé le ttrritoire Ottoman, fe font empret 
fés d'accufer les Français de l'avoir violé 
eux-mêmes, en les écartant d'un port neu­
tre , où ils avaient befoin d'entrer. On fent 
quel peut être l'effet d'une pareille démar­
che , fi elle a été faite dans un moment où 
l'on fait que leurs véritables vues étaient de 
furprendre quelques-uns des bâtimens Fran­
çais & de s'en emparer. 

Il eft arrivé dans cette capitale un autre 
événement qui a para d^bqjd devoir être 
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plus férieux. Un bâtiment Rufle, venant de 
Tangarock , jeta , le 8 de ce mois, l'ancre 
dans le canal vis-à-vis la maifon de cam­
pagne de M. Stachieff. Il arbora le pavillon 
des vaiflèaux de guerre de fa nation, que 
Ton fait être différent de celui que portent 
les bânmens marchands. 11 était armé de 
vingt canons, & de cinquante foldats & ma­
telots. Les premiers montèrent auiîi-tôt la 
garde,ainfi qu'il eft d'ulage fur les vaiflèaux 
àc guerre, au moment ou ils jettent l'ancre 
dans une rade. L'envoyé Rufle fc rendit à 
bord au bruit du canon, dont les décharges 
répétées fè firent entendre jufqu'au château 
de plailance du grand-feigneur, qui eft peu 
éloigné de Bujuckdere. S. H. envoya quel­
qu'un pour s'informer de leur caufe. Sur le 
rapport qui lui fut fait de l'arrivée dans le 
canal d'un bâtiment Rufle armé, joint à 
quelques autres circonftances exagérées peut-
être , telles qu'un refus fait au douannier de 
vifiter le navire, une menace au comman. 
dant Turc du château de faire feu fur lui s'il 
s'oppofait à fon entrée dans le canal, la 
Porte requit Pinterpofition de l'ambaflàdeur 
de France, pour engager le miniftre Rufle 
à faire partir le vaifleau fans délai, confor­
mément au dernier traité, qui ne permet 
qu'aux navires marchands le paflage de la 
mer Noire par les Dardanelles dans l'Ar-
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chipel. Enfuite de la courte négociation en-
treprife à ce fujet, ce navire a été déchargé, 
& eft forti du canal. 

La crainte que l'on avait conque au fujet 
de la pefte que la grande communication 
entre Smyrne & cette capitale pouvait éten­
dre, is'eft malheureufement réalifée. Ce fléau 
s'eft manifefté dans prefque tous les quar­
tiers de Conftantinople, de Péra & de Ga-
lata, ainfî que dans quelques villages fitués 
le long du canal. Bujuckdcre & Térapia, 
où demeurent les principales familles des 
Francs, en font encore exempts. Au refte, 
cette pefte n'eft point aufïî échauffée qu'on 
avait lieu de le craindre d'abord. Des let­
tres de cette capitale, du premier juillet, 
annonçaient même qu'elle fe ralentiffait vifi-
blement; & que ce qui faifait efpérer que 
les fuites n'en feraient pas aufïî funeftes que 
par le pafle, c'était que les malades qui d'or­
dinaire , lorfqu'ils en étaient attaqués , en 
échappaient difficilement, fe rétabliflaient 
prefque tous dans celle-ci. Les morts font 
beaucoup moins nombreufes, & l'on prend 
plus de précautions qu'on ne le faifait il y 
a quelques années. Une fille qui fervait dans 
une maifon à côté de l'hôtel de Pambafla-
deur d'Angleterre, en étant morte dernière­
ment, on s'eft hâté de tranfporter ailleurs 
tous ceux qui demeuraient dans cette mai-
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Ton, & la contagion ne s'eft pas étendue. 
R U S S I E. 

Pcursbourg. M. le comte de Falkenftein 
arriva le 28 du mois de juin dans cette capi­
tale , & il defcendit à l'hôtel de l'ambafla-
deur de Vienne. Le 29 , après avoir affilié 
au feryice divin dans l'églife catholique ro­
maine , il fe rendit à Czarsko-Zélo, pour fe 
préfenter à la famille impériale, & il en re­
vint à minuit. 

Cet iiluftre voyageur a vifité à Mofcou 
tout ce qui était digne de fa curiofité j les 
archives impériales, mifes dans le meilleur 
ordre par M. Muller, confeiller d'état, les 
fabriques d'armes d'acier, établies à Tula, 
qui lui parurent céder en très-peu de chofes 
à celles des Anglais, &c. Le 2 de ce mois, 
après le dîner, il vit la bourfe, & alla fe 
promener enfui te dans les jardins impé­
riaux , où il trouva une foule prodigieufè 
que le defir de le voir y avait attirée. Le f, 
vers les onze heures du matin, il accompa­
gna l'irt^ératrice, qui était revenue la veille 
avec le grand-duc & la grande-ducheffe au 
château de Kikrik, & aflîTta à la dédicace de 
la nouvelle églife que S. M. I. y a fait con£ 
truire. L'impératrice, pour éternifer la mé­
moire de la vidtoire que fa flotte remporta 
en 1770 à pareil jour à Thefmé fur celle des 
Turcs, a ordonné qu'à l'avenir le château 
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& le diftrid de Kikrik porteront le nom de 
Thefmé. Après le fervice divin, il y eut 
grand dîner au château, & le foir feu d'ar­
tifice. Le 7 ? le prince Pojemkin a donné à 
.M. Je comte de Falkenftein une fête magni­
fique, à laquelle l'impératrice , le grand-duc 
& la grande-duchefle ont aflïfté, & après le 
dîner toute la cour eft partie pour PéterhofE 
Le .12, l'empereur honora notre académie 
de fa préfencej il s'y rendit vers les onze 
heures du matin, & fut reçu au bas de l'ef-
calier du cabinet impérial des curiofités par 
le directeur de l'académie & les gardes du 
cabinet j il vifita toutes les falles qui dépen­
dent de cet afyle des feiences. On lui pré­
senta une hiédaille d'or de l'académie, le 
recueil des voyages faits en Ruflîe, une col­
lection de cartes, de planches , de plans , 
avec la carte de fon voyage de Vienne à 
Pétersbourg : on frappa auffi devant lui une 
médaille d'or, où fon bufte fe trouvait par­
faitement bien imprimé. Son dépaj&eft fixé 
au 19, & le 14 une partie de fa OBte était 
en marche pour Riga. 

, L'impératrice n'a pas été également fatit 
faite dans quelques-uns des flathoudérats 
qu'elle a vifités dans fon voyage. Elle n'y a 
pas trouvé par-tout un ordre conforme à fes 
dernières ordonnances > mais en revanche 
elle a été très-contente de celui établi dans 
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le gouvernement de Smolensk > & dans une 
lettre qu'elle a écrite au fénat, elle a donné 
l'approbation la plus flatteufe au prince de 
Repnin qui en eft ftathalter. 

L'impératrice, pendant fon féjour à No-
vogorod, a accordé des fommes confidéra-
bles tant à cette ville qu'à celles des environs 
pour la conftrudtion de nouveaux édifices. 

Cette augufte princefle ne laifïant échap­
per aucune occafion d'encourager les arts 
utiles, a diftribue des tabatières d'or à quatre 
dames nobles, qui ont fait fabriquer chez 
elles des pièces de toile. L'époufe du général 
d'Owzin, qui avait brodé un habit complet, 
a reçu un collier de brillans de la valeur de 
deux mille roubles. Le but de la fouveraine 
eft, en favorifant l'induftrie, d'engager fes 
autres fujets à imiter l.a noblefle. 

On écrit d'Irkutz en Sibérie, que le com­
merce entre cet empire & la Chine, qui fait 
un des principaux moyens de fubfiftance 
des différentes peuplades policées de cette 
immenfe province, vient d'être rouvert. Il 
avait été fufpendu pendant plufieurs années, 
à la fuite de quelques différends furvenus 
entre les deux nations. Le 10 mai dernier 
eft l'époque mémorable du rétabliffement de 
cette îburce d'abondance & de richeffes pour 
nos habitans, qui en font particulièrement 
redevables aux arrangemens fages & équi-
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tables de M. de Kletzchka, gouverneur de 
la Sibérie. Déjà les marchands Chinois fe 
font rendus en foule dans la petite ville fron­
tière de Kajachta , en grandes caravanes 
avec des chevaux & des voitures chargés 
d'une quantité innombrable de productions 
de leur pays & des autres contrées de l'o­
rient. Leur commerce avec les Rufles eft en 
pleine activité ; leurs trocs ( car c'eft prefque 
l'unique manière dont ils font le commerce) 
s'exécutent avec bonne-foi, & fur-tout avec 
autant de confiance qu'auparavant. 

D A N E M A R C K . 
' Coppenhague. Le vice-amiral de Schindel 
arbora le f juillet fon pavillon fur la Juftice, 
en qualité de commandant de notre efeadre} 
il fut falué par une décharge de l'artillerie 
de cette efeadre, & de la flotte Rufle qui 
mouille dans notre port. Le 6, une divifîon 
de cette dernière appareilla pour la mer du 
Nord} elle était compofée de cinq vaiflèaux 
de ligne, & de trois vahTeaux de guerre Sué­
dois , qui fe trouvaient à cette époque dans 
le Sund. Cette flotte a fur fon bord un ba­
taillon de 800 foldats de marine, commandé 
par le major Toll. 

Le vaifleau Danois le Mars, commandé 
par le capitaine Lutken , a eu ordre d'at­
tendre à Bergen en Norvège l'arrivée d'une 
frégate Rufle s qui doit y conduire d'Archan-
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gel le prince Antoine-Ulric de BrunfVick-
wolfenbuttel, veuf de la princeflè Anne de 

Meklenbourg, régente de Ruffie , avec la 
princeflè Catherine fa fille. LL. AA. à l'élar. 
giflement defquelles l'impératrice de Ruïlîe 
a confenti, pafleront de cette frégate à bord 
du vaifleau Danois, qui les débarquera à 
Aalbourg en Jutland, de là elles fe rendront 
par terre a Horfeus , petite ville du Jut-
land, où elles feront déformais leur réfi* 
dence. Le chambellan de Plogardt & mada­
me de Willich fe trouvent à bord du Mars 
pour les fervir. 

FOL O G NE. 
Varfovie. Le comte de Tylzenhaufen eft 

arrivé ici inopinément, pour fe juftifier du 
dérangement qu'on lui reproche dans l'ad-
miniftration des économies royales. On ftit 
que ce comte, tréforier de la Lithuanie, a 
pour fept millions de florins polonais de det­
tes, & que ce dérangement des économies 
royales ne pourra être réparé qu'avec beau­
coup de peine. 

On aflure qu'on a découvert des mine* 
de fèl dans la partie de la waivodie de Cra-
covie, qui appartient à la république. On a 
réfolu de les exploiter auflî - tôt qu'il fera 
poffible, pour procurer à ce royaume une 
denrée il néceflaire, que depuis le partage il 
était obligé de tirer des étrangers. 
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A L L E M A G N E . ' 
Vienne. Le 11 de juillet, la cour a reçu la 

trifte nouvelle de la mort du duc Charles 
de Lorraine, gouverneur-général des Pays-
Bas : elle prit le deuil le 12, & le 17 on fit 
dans la grande chapelle de la cour un fei vice 
folemnel pour le repos de Pâme de ce prince, 
où la famille impériale affifta. On croie 
que le duc Albert de Saxe-Teichen partira 
inceflamment avec madame Parchiducheife 
fonépoufe,& qu'il prendra poiieifion de ce 
gouvernement. On fait tous les préparatifs 
pour ce voyage, & il leur fera donné plufieurs 
fètes avant leur départ. 

Le 9 de juillet, Parchiduc Maximilien 
reçut àSchônbrunn des mains du nonce du 
faint-fiege la tonfure & les quatre ordres 
rnineurs. Ce prince a embrafle Pétat ecclé-
fiaftique , pour fe rendre éligible aux fieges. 
de Cologne & de Munfter, dont la coadju-
torerie lui a été alTurée par les fuiïrages una­
nimes des comtes & tréfonciers de la mé­
tropole de Cologne, qui fe rendirent au cha­
pitre le 7 août pour procéder' à cette élec­
tion y & le 17 , le général baron de Staël 
arriva à Cologne, précédé de fix portillons 
formant du cor, avec Pavis que Parchiduc 
Maximilien d'Autriche avait été élu coad-
jutçur de Pévêché & principauté de Munfter, 
auffi unanimement, parce que les voix qui 

d'abord 
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«l'abord avaient été contre lui, s'étaient réu­
nies à la pluralité des fuffrages. 

On fe flattait de voir bientôt l'empereut 
de retour à Vienne ; il y était attendu fur la 
fin de juillet, ou au commencement d'août* 
Mais on croyait que S. M. I. n'y féjournerait 
pas long-tems, qu'elle fe rendrait encore 
avant la fin de l'été dans les Pays-Bas Au­
trichiens , & pafferait à Spa pour y voir le 
roi de Suéde. 

Hambourg, Les vaifleaux Rufles qui mouil­
laient dans la rade de Coppenhague, ont mis 
à la voile le premier de ce mois. Les navires 
de différentes nations, qui étaient dans le 
Sund, au nombre de plus de ZT° voiles, en 
étaient fortis la veille. Parmi ces vaiifeaux, 

0 il y en a cent fix Anglais ou frétés pour le 
compte des Anglais, avec quatre navires de 
guerre qui leur fervent d'efcorte. 

Berlin. Le prince royal de PruiTe eft parti 
le 6 au matin pour Pétçrsbourg, accompa-

' gné du comte de Gôrtz, général-major de 
cavalerie, du comte de Noftitz, & du major 
Wittingshof, fon aide-de-camp. S. A. R. ne 
voyage point incognito, mais avec toute la 
pompe & l'éclat que fa dignité exige. S. M. 
a accordé au prince une fomme confidérable 
pour ce voyage, & on lui prépare à Péterf-
bourg la réception la plus magnifique. 

Pendant le féjour de l'empereur à Pétert 
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bourg, le prince de Ligue, feld-maréchal au 
fervice de la cour de Vienne, fon fils, & 
M. de Lille , colonel au fervice de France , 
ont été reçus à Potzdam avec la plus grande 
diftindtion. Le roi a admis le premier plu­
sieurs fois à fa table ; le prince de Prufle ne 
lui a pas fait moins d'accueil, & tous les 
principaux officiers de la cour ont cherché 
à lui rendre le fëjour de cette cour agréable. 
Comme ce prince eft enfuite parti pour Pé-
tersbourg, on a cru qu'il était chargé d'une 
commiflîon particulière de fa cour près de 
S. M. Pruflïenne. On en infère que le germe 
de quelques grands événemens fè forme au­
jourd'hui , & qu'il ne tardera pas à éclorre. 

I T A L I E . 
Livourne. On apprend que le a de juillet 

il arriva à Naples un accident qui a fort 
alarmé. Le prince royal était forti du palais 
avec la princefle fa fœur pour prendre l'air; 
la garde du régiment Suiffe fe mit en pa­
rade, & un foldat tira fur le carrofie de LL. 
AA. RR. Heureufement un fergent qui fè 
trouvait près de ce foldat, croyant qu'il baik 
fait par mégarde fon fiifil au lieu de le pré-
fenter, frappa fur le canon de cette arme, 
de manière que le coup pafla à travers les 
roues, & atteignit le mur oppofé, fans blet 
fer perfonne. Le foldat a été mis en prifon 
& interrogé * mais on a lieu de croire, qu'il 
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a la tète dérangée. Les officiers de garde fu­
rent d'abord relevés & mis aux arrêts. 

La république de Ragufe vient d'être mile 
en quarantaine, à la fuite d'un événement 
fâcheux arrivé aux bouches de Cataro. Des 
aflafluis y arrêtèrent, au commencement du 
mois de juin, un bâtiment qui avait pavillon 
Turc , venant de Smyrne, & fur lequel le 
trouvaient des marchands Grecs & Armé­
niens , qui allaient à la foire de Sinigaglia. 
Après les avoir tués, ainfi que tout l'équi­
page , ils enlevèrent une partie de la car-
gaifon, confiftant en coton, & fe portèrent 
enfuite dans le pays, où les Ragufiens ont eu 
le malheur de communiquer avec eux avant 
d'en avoir été avertis. La plus grande partie 
de ces afTaflïns ont déjà été arrêtés, & l'on 
eft occupé à faire leur procès. 

E S P A G N E . 
Cadix. L'armée combinée, compoiee de 

vingt-deux vaifTeaux de ligne Efpagnols, 
neuf Français, fix frégates, une corvette & 
huit balandres, fous les ordres de D. Louis 
de Cordova, eft fortie le 9 juillet. Le fignal 
d'appareiller avait été donné le 8 au foir $ 
& ee jour-là une partie de la flotte fortit de 
la baie, le refte mit en mer le lendemain. Sur 
le foir elle était déjà a dix ou douze lieues 
du port. 

L'échange de nos prifonniers de guerre 
H ij 
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Contre un nombre égal de prifonniers Bri­
tanniques, fe continue avec beaucoup d'or-
dre & d'exa&itude. Le fieur Jofias Blakham, 
un des capitaines Anglais, qui fe trouvait 
dans ce nombre, a écrit au comte Fer-
nand Nunez, ambafladeur de S. M. C. en 
Portugal, une lettre dans laquelle il fait des 
remerciemens, tant en fon nom qu'en celui 
des officiers & autres de fa nation prifon­
niers à Lugo en Galice, pour le traitement 
qu'ils ont reçu des habitans de cette ville, 
qui avaient fuivi l'exemple de leur évèque 
à cet égard. Ce prélat a pouffé la générofité 
jufqu'à faire diftribuer des habits aux pri­
sonniers qui en avaient befoin. Cette lettre 
finit par des proteftations que jamais la mé­
moire de ces bienfaits ne fortira de leurs 
cœurs. 

Madrid. Il y a quelques femaines qu'il 
arriva à Aranjuez un eccléfiaftique Irlandais. 
Peu de jours après il fut fuivi de M. Cum* 
berlapd, accompagné de fon époufe & de 
fes deux fils. Ces deux étrangers ont vu tout 
ce qu'il y avait de plus curieux au château 
d'Aranjuez, & ont eu l'honneur de fe pré* 
fenter à madame la princeffe des Afturies, 
qui les a fort accueillis. On fait beaucoup de 
conjedures fur le motif de leur arrivée; 
mais aucune ne paraît fondée. L'un & l'au­
tre ont loué, tant ici qu'à S. Ildephonfe, 
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une maifon meublée ; ce qui femble annon­
cer que leur féjour dans ce royaume fera de 
quelque durée. 

A N G LE TERRE. 
m Londres. Le roi a enfin difpofé du gou­
vernement de l'hôpital de la marine à Greén-
wick, vacant par la mort de l'amiral fir 
Charles Hardy, en faveur du vice-amiral fir 
Hugues Paliifer. Ce polie lucratif le dédom­
magera amplement de tous ceux qu'il a été 
contraint de réfigner. 

On n'a reçu encore aucunes nouvelles 
pofitives du général Clinton. Tout ce que 
l'on a appris par une gazette de New-York, 
c'eft qu'il y était arrivé le 17 juin. Les An­
glais dès le 6 avaient fait une tentative fur 
les Jerfey, & le 7 & le g ils avaient été re-
pouffes. Le.chevalier Clinton, inftruit à fon 
arrivée de ce qui s'était paffé, a réfolu d'al­
ler lui-même dans cette province, & de 
forcer le général Washington à une adïiott 
avant qu'il foit fécondé par les Français qui 
ont été tranfportés dans ce pays à bord de 
l'efcadre de M. de Ternay. 

On eft encore informé ici de la jon&ion de 
la flotte de D. Solano à celle de M. de Gui. 
chen. Ce commandant eft donc a&uellernent 
en état d'entreprendre quelque chofe contre 
fir Rodney , puifqu'il a trente ̂ quatre ou 
trente-cinq vaifleaux de ligne, & douze mille 
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hommes de troupes prêtes à exécuter quel-
qu'expédition , ou à doubler les équipages 
des vaiifeaux en cas de combat. On craint 
que l'amiral Walfingham n'ait été inter­
cepté ; & quand il ne l'aurait pas été, fie 
Rodney n'aura point encore la fupériorité. 

Malgré tous les embarras, le gouverne­
ment ne laiffe pas de montrer la plus grande 
fermeté > il fait des préparatifs pour pouffer 
la guerre avec vigueur, & ne parait point 
difpofé à renoncer à l'Amérique. 

La flotte de l'amiral Geary continue tou-

i'ours fa croifiere dans les environs du cap 
Mnifterrc. Voici le compte des prifes qu'il a 

faites fur le convoi de S. Domingue, écrit à 
l'amirauté dans une lettre en date du f juil­
let. Il dit qu'ayant eu avis le 3 qu'un de 
fes vaiiTeaux découvrait une flotte de vingt-
cinq voilés, & jugeant que c'était une ef-
cadre de vaiiTeaux de guerre ennemis, il or­
donna une chaffe générale qui dura tout le 
jour. A cinq heures du foir, un de fes vai£-
féaux fit figue qu'il avait dépaifé le plus ar­
rière des vaiiTeaux ennemis , (ans les 3flu-
rer: peu après un fécond vailfcau donna le 
même fignal, ainfi que plufieurs autres, & 
alors on diftingua facilement du haut du 
mât de fonvaiifèau qu'ils avaient atteint le 
refte des vaiiTeaux ennemis. Mais peu après 
les fept heures du foir, il s'éleva un brouillard 
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épais, & auflî-tôt il diminua de voiles pour 
ferrer les vaifleaux qui fe trouvaient plus 
près de lui, & continua la même route jus­
qu'au jour. 11 informe l'amirauté que tous 
fes vaifleaux avaient rejoint depuis, à l'ex­
ception de deux qui donnaient là chafle au 
vaifleau de guerre ennemi le Fier, de cin­
quante canons, & à un autre grand vaifleau 
armé en flûte, qui efcortaient le convoi. Les 
Anglais ont pris douze navires, & fans le 
brouillard, l'amiral penfe qu'ils feraient tous 
tombés en leurs mains. 

La Licorne, vaifleau Anglais,Commandé 
par le capitaine Padogan, & la Prudente 
commandée par le capitaine Waldegrave, 
attaquèrent le 4 juillet, vêts les onze heures 
du foir, la Capricieufe , ftégate Franquife , 
percée pour quarante - quatre canons , mais 
n'en montant que trente-deux & trois cents 
huit hommes d'équipage, qui fe rendit le 
lendemain à quatre heures & demie, après 
un combat des plus opiniâtres, & qui fait 
honneur à ceux qui la défendaient. Le vaif-
feau de guerre le Nonfuch , commandé par 
le capitaine fir James Wallaie, s'eft emparé 
de la Belle-Poule, frégate de trente-deux 
canons de vingt-deux livres de balle, & deux 
cents foixante & quinze hommes d'équipage. 
Le commodore Johnftone s'eft aufli emparé 
de la Perle, bâtiment Français de dix -huit 

H i v 
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canons, & de la frégate PArtéfienne. 

Il y a toujours de la fermentation en Ir­
lande. On écrit de Dublin, du 4 août, la 
lettre fuivante :cc Point de milieu, la fin de 
cette feflîon ou met le comble à notre bon­
heur , ou nous plonge dans la mifere. Le bili 
relatif aux droits impofés fur le fucre une 
fçis altéré, c'en eft fait de l'apparence trom-
peufe & du rêve illufoire d'un commerce 
libre. L'Angleterre veut nous traiter comme 
le marchand rufé traite l'Indien dénué de 
connaiflances, en lui donnant pour des mar-
chandifes .d'une valeur folide & intrinfeque 
des joujous de verre. Le feul bouclier qui 
puiflè nous prcferver d'une deftrudion po­
litique eft dans l'^)rit public, dans la vertu, 
l'intégrité, la vigilance de nos refpedables 
négocians; notre dernier rdfortelt dans nos 
volontaires. „ 

Le capitaine James Cook fut nommé ca­
pitaine effe&if dans la marine du roi, le 9 
août 177^, immédiatement après fon retour * 
de fon fécond voyage autour du monde ; & 
au mois de juillet 1776, il fit de nouveau 
voile de Plimouth , ayant à fes ordres la 
Réfolution* frégate de trente-fix canins, 
accompagné du capitaine Charles Clërke, 
maître & commandeur de la Découverte de 
vingt canons. L'objet de cette expédition 
était certainement d'examiner (a côte du 
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jiord-oueft de l'Amérique, avec la fituation 
de ce continent relativement à la côte orien­
tale de PAfie, ainfi que la recherche d'un 
paflage de ce quartier julqu'en Europe, foit 
par le nord-oueft ou par le nord-eft. Après 

< un trajet favorable, les deux vaiifeaux an-
riverent au cap de Bonne-Efpénuice au mois 
d'o&obre : ils ifiy firent qu'un court féjour 
autant qu'il était néceflaire pour fe rafraî­
chir y & ils en partirent dans le courant du 
même mois. 

En quittant le cap de Bonne-Efpérance, 
le capitaine Cook fit route pour les isles fi-
tuées aufudde cet établifTcment, & qui ont 
été découvertes au mois de janvier 1772 
par les Français, fous les ordres de MM. 
de Kerguelen & de Saint-Alouarn. Notre 
navigateur avait tenté d'y aborder dans fon 
premier voyage -, mais les tems orageux l'en 
avaient empêché. Cette fois-ci il fut plus 
heureux, il trouva qu'elles confiftaient en* 
quelques petites isles baffes, inhabitées, 
ne produisant ni arbres , ni arbriffeaux ; 
mais feulement quelque peu de plantes & 

> de tortues. De ces isles il dirigea fa route 
vers la côte de la Nouvelle-Hollande. Il y 
aborda & l'examina dans un efpace de plus 
de cent lieues, conflatant exactement la fi­
tuation de cette contrée jufqu'ici inconnue, 
entre la terre découverte en 1627 P a r Nuits, 
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& celle de Van Diemen, vifitée par le ca-
pitaine Furneaux, à bord de l'Aventure. 
De là ii le porta à la Nouvelle-Zélande , où 
il ne s'offrit rien de remarquable. Il eft pro­
bable que l'examen de la côte occidentale 
de la Nouvelle-Calédonie fut l'objet qui 
occupa enfuite nos navigateurs , vu qu'on 
eft informé qu'ils dirigereût leur route vers 
la Nouvelle - Guinée, au moyen de quoi ils 
doivent avoir pafle la Nouvelle-Calédonie 
dans ce trajet. Quoi qu'il en foit f il eft cer­
tain que le capitaine Cook employa quelque 
tems à examiner la Nouvelle -Guinée , no­
tamment fa côte méridionale , ci-devant 
inconnue aux Européens, conftatant pleine­
ment la grandeur , la Gtuation & la forme 
de toute cette isle étendue & probablement 
fort précieufe. A cette occafion il fit plufieurs 
découvertes importantes, dont on ne peuc 
encore parler avec certitude. Il en eft cepen­
dant une qu'on connaît, favoir, une petite 
isle qui produit la noix mufeade en abon­
dance & de la véritable e/pece. Il n'en em­
porta avec lui qu'une petite quantité , mais 
avec cette attention qui caractérifait toutes 
les adlions : il fit enlever avec foin douze 
jeunes mufeadiers, qu'il porta à Otahiti 9 
où il fuppofà que ces arbres pourraient être 
tranfplantés avec efpérance de fuccès. 

( La fuite l'ordinaire prochain. ) 
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F R A N C E . 
Paris. Les lettres de Bordeaux, datées du 

21 juiPet, annoncent que M. d'Eftaing paila 
par cette vil'e le 19 dans le plus rigoureux 
incognito, & que Ton y aurait ignoré que 
cet officier était fi près, fi le même jour à 
un quart de lieue de Belin, village à huit 
lieues de cette ville, fa voiture n'eut verfé. 
De quatre perfonnes qui étaient dans cette 
voiture, M. d'Eftaing a été le feul qui ait 
été bleffé. Ayant voulu fortir hors de la por­
tière , il fut déchiré depuis les fourcils jus­
qu'au haut du crâne. On le ramena fur-le-
champ à Belin, où il fut faigné , & l'on fit 
quatre points de future pour rejoindre les 
peaux. La nuit fut aflez tranquille, quoique 
la paflat avec fièvre. Auffi - tôt qu'on en fut 
informé , le commerce dépêcha un courier à 
Belin , & M. de la Tour du Pinfon, chirur­
gien , qui trouvèrent M. d'Eftaing prêt à re­
monter en voiture. N'ayant plus de fièvre, 
il ne voulait pas s'arrêter davantage; il quitta 
Belin le 20 juillet, à onze heures du matin, 
emmenant le chirurgien qui lui avait mis le 
premier appareil, & ne marchant plus qu'au 
pas. Ce général n'a point quitté l'incognito, 
même avec le courier de Bordeaux, auquel 
il dit les chofes les plus flatteufes. 11 doit s'ar­
rêter deux jours à Bayonne. On fait des 
vœux pour que cet accident n'ait point de 
fuites funeftes. 
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Le confeil de guerre aflemblé à Breft a 
déchargé M. du Chilleau , commandant ci-
devant leProtée, de toute accufation & im­
putation. Le roi ayant approuvé ce juge­
ment, le procès a été imprimé & publié. 

Le roi a approuvé & figné le travail de 
M. Necker, relatif à la réforme de fa maifon. 
Cette grande affaire eft confommée. S. M. a 
fixé cinq années pour le terme auquel les 
charges feront entièrement rembourfées. 

P A Y S - B A S . 
De la Haye. Les barons de Vaflenaar, Sta-

remberg & Heeckeren tôt den Branftenbury, 
nommés miniftres plénipotentiaires de la ré­
publique auprès de la cour de Ruffie , ayant 
reçu leurs dernières inftrudtions des Etats-
généraux , font partis le 26 juillet pour Pé-
tersbourgi ils doivent s'arrêter à Brunfwick 
& à Berlin. La nomination de l'amiral qui 
commandera Pefcadre de la république eft 
prochaine : le public défigne déjà l'officier 
fur qui tombera le choix de LL. HH. PP. 

Les dernières lettres de cette ville annon­
cent que l'on a fait à Londres la vente des 
fept vaiffeaux Hollandais qui faifaient partie 
du convoi du comte de Bylandt, qui reftaient 
encore. Enforte que les nouvelles repréfen-
tations du comte de Welderen, ambaffadeur 
de la république auprès de la cour de Lon­
dres , ont été auffi infru&ueufes que les pré­
cédentes. 
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On a lieu d'efpérer cependant que les me 
fures prifes par les puiflances neutres pour 
protéger la navigation de leurs fujets, feront 
efficaces, & réprimeront les corfaires qui 
oferont la troubler. C'eft dans cette vue que 

4 la république fait des arméniens confidéra-
blcs, & l'on a la fatisfadiion d'apprendre que 
depuis le placard relatif à la levée du troi-
fieme homme de la marine marchande, & 
l'offre de grofles primes à quiconque s'en­
gagera fur les vaifleaux de guerre, prefque 
tous les équipages des vaifleaux mis en com-
miflîon fe trouvent complets. 

S U I S S E . 
Luccrne. Mgr. Nicolas -Léopold-Jofeph 

Vilibald , baron de Baden , chanoine de 
Conftance & d'Augsbourg, évêque de Mêla 
& coadjuteur de Conftance, a fait, dans le 
courant du mois de juin, la vifice paftorale 
du diocefe de Conftance en Suifle , & a 
confirmé les enfans. Il a été reçu fur les 
frontières de notre canton avec tous les hoiv 
neurs dus à fa dignité, & eft reparti d'ici le 
2f dudit mois, pour fe rendre dans le can-

i ton d'Underwald. 
Frauenfeld. Les députés des états qui com-

pofent le louable Corps Helvétique, aflem-
blés en diète dans cette ville pendant le coû­
tant de juin, font: 
Zuric. S. E. Mgr. Jean-Henri Orell, bour-

guemeftre. 
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M. Jean-Henri Ott, procureur. 
Berne. M. Jean-Rodolphe Daxelhoffer, tré-

forier. 
M. Albert de Mulinen , banneret. 

LUcerne. S. E. Mgr. Gauthier - Louis Am-
Rhin, avoyer. 

M. Cafimir Krus, diredl. des greniers. 
TJri. M. Jofeph-Etienne Jauch, ancien land-

ammann. 
M. Jofeph-Antoine Muller, anc. land. 

Schwit\. M. Michel de Schorno, Iandam. 
M, Aloïfe Waber, anc. land. & colonel. 

Underwald. M. Nicolas de Flue, chevalier, 
landamman d'Oberwald. 

M. François-Pierre Stockmann, capi­
taine du pays d'Underwald. 

Zug. M. Clément-Xavier Weber, îandam. 
M. Jofeph-Jacob Andermatt, anc. land. 

Claris. M. Jofeph-Léonard Bernhold, land. 
& capitaine de la garde. 

M. Jean- Henri Tfchudi, proc. général. 
JBâlc. S. E. Mgr. Daniel Mitz, bourgut m. 

M. André Buxtorf, confeiller & baillif 
du Petit-Huningue. 

Fribourg. M. Jofeph Ma illardoz , major de 
ville & du confeil fecret. 

M. Antoine Procope de Ligertz, tréH 
Soleure. M. Henri-Daniel Gibeli, fenateur. 

M. François-Philippe-Ignace Glutz, d* 
Blozheim > fenateur. 
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Schaffhoufe. Mgr. David Meyer, bourguem. 
M. Jean-Henri Keller, procureur. 

Appen\e{. M. Jofeph Antoine Broger, pro­
cureur du Rode intérieur. 

M. Laurent Wetter, landamman du 
Rode extérieur. 

Abbé de S. Gall. M. François df Muller, 
chev. & grand-maître de la cour. 

Ville de S. Gall M. Jules-Jérôme Zollicko-
fér d'Altenklingen, tréforier. 
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